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LE THEATRE 

DE MONSIEUR 

BARON, 

TOME TROJSXEIdS; 



LE THEATRE 

DE MONSIEUR 

BARON, 

AUGMENT-É DE DEUX PlECES^ 

qui n'avoient point encore été inv 
primées , & de diverfes Poéfies da 
xnême Auteur^ 

TOME TROISIEME^ 

ê% 

A paris;, 

iirx DÉPENS DES ASSOCii* 

M. D C C. L I X. 

Mfu Jpprobaàon & PrmU^« du Kovw 
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LE J ALOUX. 

COMEDIE. 



WamlIL 



D A M I s 5 Ami de Moncac 
Le Marquis, Amai 

Gomtefïe. 
F^A s Q u I N , Valet de Me 
Jasmin, Valet de Monc 
Basque', I^aquairs dii Frère 
Julie, Mère de Mariain 
M ARIANE, Fille de Julie. 

de Moncade. 
La Comtesse, Ama 

Moncade, 
L Eo N o R , fous le nom de C 

Sœur de Moncade. 




LE JALOUX, 

COMEDIE. 



ACTE I. 



SCENE PREMIERE. 

P A S Q u iiï tenant un flambeau. 



SA. 



l A fol , fur l'eTcaUer y on gele franchement^ 
:i , j'enrageai du moins plus chaudement» 
^uc de cut(^fis chagrins en feryant on efli^ie ! 
toocadc jis*¥i«at poioc lioMblcu (jue )c m'ennuiti 

Aij 



,v^ui ^tciqoc tou|ounde 

ivant & mangeant peu , quelquefois po 
: pour furcrdic d'eiïnuis , Moncadc , mon 
ï deyenu fi fou , que dans Paris peut-être 
ne dis-)e dans Paris! d'ici jufqu'au Pérou 
1 troureroic â-peine encore ua pareil fou 
nour , cruel Amour , que tu fais de rava 
jeune homme autrefois fi modéré j fi fag 
Kieftc en fon maintien , chafte da/is Ces di 
is le bien, dans Thonneur, coulant de fi b 
êral , complaifant , civil , affable , honn 
farle maintenant que de cafler la tête» 
eux , fans raifon, il cherche à tour pro| 
e rompre les bras , à me brifer les os , 
ît en cent façons nous varier la cbofe» 
ur , cruel Amour , quelle métamorphoi 
)gis julqu'ici « d*ici pifques chez nouf , 
id on nous voit pafler , Tun dit , c'eft c 
re dît , prenant oarr i »«'— '*- 



COMEDIE jr 

M o N c A D E dans Vapparu* 
ment de Julie , dît : 

root emportez point , Madame ^ )e vous prie c 
u ne me revenez jamais. 

P A S Q U I N. 

Ah , le bourreau* 
y vite 9 Pafquin > allume ton flambeau. 

va allumer fin flambeau à des boupêê 
qui font fur une table. 
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^ASQUIN, Mo N« 
MONCADi/ 



Jx falloit entre nous une aflFairc éclata 
Pour vous déterminer 5 afa ! vous voilà c 
Qttcfei^tuÙ,mara^tî 

P A s Q U I N. 

Monsieur > y 

M ON c ADE/e^y 

d'un c 

Api>rends,poiir me rép«n<ire,à ptcndre rn 

Pasquih^/ï, 
Cet homme n*eft-il pas cfim aimable com 
Je crois que jour & nuit quelque diable I 



COMEDIE. f 

• P A s QU I M. 
Ccft U fuîte on la fin de quelque impémnence« 

M O M C A D £. 
Hem > plaie- il ? padcs-ai ? 

P A s q U I N. 

Je ne fuis pas fi for. 
M O N C A D £. 
Je ce romprai les bras fi tu dis un feul moc 

P A S Q U I N. 

Ce prélude (ait voir que )e n'en fuis pat quitte. 

M O N c A D E« 
Ne puii-fe au moins cacher le trouble qui m'apte ? 
Pour ce Marquis y vantez fon honneur , Ton crédit , 
Gardez-le , fy confens , \c vous l'ai dé|a dit } 
Ji<ariane eft dé^a Tobjet de (a tendreté. « 

in fortant, il parloit fans doute à la Çomtefle* 
Qiie difoit-il î Hé bien ! tu n*as tien entendu ? 
Il parloir bat? Plak-il } Quoi { Tu ne l'as pas vu ! 
Tu te moques de moi i 

Il donne unfiufflet à Pafyuin^ 

P A s q u I N. 

Comment £iut-II ddnc faire T 
Si je parle 9 on me bat > 8c quand ie me veux taire» 
iialôsknt battu... ' 



P A s Q U I Nt 
7e fuis mort* 



SCENE I 

Mo NC ADE, P ASQ 
D A M I S* 

D A U I 5» 

HiSr-cv, vous? Quoi? 1'? 
!c cliez Julie, f. ail Ciel ! où penfez-yous d 
>e vos cranfport« »a»«-*' -- '' 



COMEDIE. 

D A M I t. 

}e n'en ftiif point farpris : un ami franc » fincere « 

lUremenc crouVe l'an de r^endxe & de plaire i 

le fi ce que )'ai dit vous répugne , entre nous. 

Ne m'en accuTez point , n'enaccuièx que Touf. 

Quel défordre effroyable ! efi<e afaifiqa*on cA nikl 

A vos égaremens je ne Tois plus d'excuTe. 

Vous m'entendrex toufoun parler â osur oarcttm 

Quel in|ufte foupçoo vous aveugle & tous perd è 

De quel droit yeoez-vous troaUer une fiunillel 

Outrager tour-^-cour une Mece , une Fille y 

Dont on doit reQpeâer le mérite 8c le nom ^ 

FcnTez-vous U-deflus que l'on Ce taife t Noo* 

On vous fronde pat-tout , par*tout on tous ftfnMr- 

Vous êtes de Paris la tiCèe & la fable i 

Zt Ton vous y connoîc fous le titre odieux 

De riiomme le plus fou qui Toit deflous les Cicot» 

Prendre rotre parti , c*e(l çhofe difficile > 

Il faudroit s'égorger avec toute la Ville ^ 

Et je ne puis en£n aller , feul contre tout 

Défendre obftinénient ce que je blâme en yotiï* 

£o mauvais counifan , je n'ai point rartiiîce 

De noircir les vertus » & de farder Te vice. 

Vous ne me verrez point (bus de faniles couleun p 

Aider , prêter la main i toutes vos erreurs j 

le s'il faut 9 pour avoir le bonheur de vous plaire » 

D'im Uche adoiateor prendre le canUiNte ^ 



Ail 9 Damis v Votis Toilàl fe tou& cf< 
Près de ce rate objet que'ce Marquis 
Il eft feune ^ gaUnc , les genoux bien 
Avez TOUS remarqué fa mouche au ce 
Cette tiille, cet air gracieux , tout ai 
Ced un franc Petic-Mjitre » au moins 
£c fur-touc plein d'eCprit > on ne pouv 
Au défaut de la Toix^ £iire parler les y 
Maiiane , autrefois iî modefte , fi fagc 
Fera fous un tel Maître un digne apprei 

C'cft la première fois qu*il vient îcî ; pi 
Je ne vous comprends pa^ > & fignore i 

M O N C A D f . 



M O N C A ]> ^. 

Ce qu^il a £ûc ? Ah Ciel i non ^ non> Moflifieur^ )*al tattè 

D AMIS. 

Ke puîS'^e prendre part à ce <}uî VoiO liBigt I . . 

Je ferai le premier.é^ . . -, ^ ,1» 

•MOKtADE. 

lié*« i«d(Icz>>iboi , vous dii-je^ 
Cette ComtpQç e^coi ne rinilruira pas mal. 

D AMIS. i- . J 
Dans la Comtefle attlS* tiowm.^irohi un rival f 

ftpo^lcl•aIllp«»r^4ft vpufi, &ucij:^<-ilg;fiç^j|j^. , . ^ 

Inconûiiérftxiiçat (çnape avoç foii »ed^ t . . . * ' . 

M o M c A p;e. 

Qui} moi, fc ne reiix cbo» . ,.•,.. ^ 

IUefu£br 9 recevoir... • 

MbHÇa^.ifeï. 

Ç^ocmne il étoit poudré I 
«ÇjWttp doigts fut le dos. 

D AMI S. 

It^vpus caifonnabltl 



M O N C A D E. 

Ilaroicde 

*» Damis. 

Oui TOUS auront csaid de funeftes ya] 
Ces injuftes fovpçons.oà rotce cœur s 

. ♦ MONCADB. 

Oh j Moâfiètflr 9 pour le coup , TOUS me 
JFe vous l'ai dit qrncfoisy 9c\ensùttf 

D A M X s. 

Moi » )eyout dis eacor que^roos 6tes m 
Laliïex4i ce KCarquis^dansu^e celle afi 
if f Iw 5aq^6di«i( jpout TOUS , c'a» de T 



'^s^ 



COMEDIE. £| 

SCENE IV. 

Moncade,Damis,Pasquin; 

M A R T O N. 
M A 1. T O N. 

X\H bondi^lqu'ed ceci? quel trouble ! queifraci»( 
3e vois pleure^n haut , & quereller en bas ! 
Ne verrons-nous jamais la fin de nos allarmes i 
Ne vous lallcz- vous point de voir couler nos larmcfi 

M O M C A D E. 
Tiens > Marton , que la terre abîme fous mes pat**^ 

M A R T O N. 
Netne retenez |>oint , ou biei^ n'achevez pas» 

M Q N C A D E» 

Qu'un gouffre... 

Marton. 
Laiffez-moi , je ne veux pas vous Cmyto^ 

M O N C A D £. 
A tes 7eu]( à Pinftanc que je cède de vivre* 

• Marton. 

Vous ne vous tairez point ? 

Tom€ IIJ. h 



* • - . «V* >^ »■* -^ -m. m^ «^ 

Ouï , je yeux... 

M A R T O N. 

. Ph paixtloAc , çu 40 
f D A lyti s. . 

Un infenfié peut-^l eiidice davaacage ! 

M O N C A D E. 
Ah-: Ipîn de m'ôutragcr , Damis , mon c 
Plaignez 'x;ioi > prenez parc i Fécat où je 

Damis. 

Hc bien , foic^^ vpMSpIajn? h p.cUcp^-^r 
Ce que dans tout ceci vous vp.uUz que j 
-Que dirai-je à Julie ? &c pour vous cxci 
A Ton reflcncimenc que pourrai-je qppoi 
Tignore contre vous ce qui Ta courrouc 
Irtais quoil certainement vous l'avez ql 
~ ... .. /^ ' - -it.-_ /:s..û.-^,x„,^„v 



COMEDIE. ij 

M O N C A D E. 

Oui , ]t vous avoûrai la chofe ingénument , 
Mais , à me foulager , fongez premieremenc ; 
/pprenez-moi , Damis , il y va de ma vie , 
Si je puis me montrer eacor devant Julie. 
Mariane a fu^et de fe plaindre de moi , 
Je le fais , |e le fens , & trop tard je le voit. 
Me fera-t'il permis de leur faire connoitre 
Le Julie repentir que mon crime a ùtc naître t 
Quand je vous ai laiflé dans leur appartement , 
Que vous ont-elles dit > parlez-moi frandiementl 

Damis. 

Je n*en ai pu tirer une feule parole , 
Hélas ! tout les afflige , & rien ne les confble } 
£t tout ce que j'ai dit , pour les faire parler , 
Les aigrit j je ne puis vous le diflimnler. 

M O N C A D E. 

Et toi , mon dier enfent , toi feule en qui f efpere t 
Qu*as-cu die 9 qu'as-tu fait » pour calmer leur colers I 

M A R T O N. 

Inconcfeent aprds que Monfîeur eft fort! , 
Je n*ai point héfité , j'ai pris votre parti. 
De ce défordce affreux fans pénétrer la canfe , 

Bij 



vue des plus noirs poifons votre ain» 
K6pandoit Ton venin â toute heure , e 
Et que de s'en moquer c^ctoit toujoui 
Ceft ce qu'adroitement je leur ai faii 

M O N C A D £. 

Ah ! ce jiifcours , Marton , eft facile à i 
Jii nz Tentends que trop , je le conçois. 
Qu*ont-eUes répondu , dis-le moi vite. 

M A R T O N* 

En vain j'ai prodigue toute mon éloqi 
Je n'ai pu les forcer à rompre le fîlence. 
Dj leur accablement n'ayant plus de ter 
I.*une Se loutre ont été fe fourcr dans u 
C*cfl-lâ« qu'à leurs foupirs donnant libr 
Les fanglots font fortis de la K-"- — - 



COMEDIE. tf 

M O N C A D s. 

Q^jcl fupplicc pour moi , que ce ûlence affreux ! 

Ah .' de tous les courmens , c'eft le plus rigoureux» 

Voilà , voili le fruit de ma jalouTc rage. 

Pour me faire abhorrer , j'ai tout tnis en ufage. 

Que '^'ai bien réudî ! C'ed trop , luou cher Damis^ 

Je ne mérite pa6 d'être de vos amis ;• 

Ne prenez plus de parc à mon malheur extrême» 

Fuyez un furieux , qui fe pourfuit lui-même. 

Qui femble n'avoir eu jamais d'autre dcllcin 

Q«e de fe rendre â charge à tout le genre homaûu 

D A M I s. 

Quelle folie , 6 Ciel y efl égaL* â la vôtre ) 

Quoi ! d'une extrémité , vous tombez dans une autre} 

M a K C A D E. 
1c oe me connois plu^ , & ne faû fi je vis. 

M A R T O N. 

Allons , que la raifon remette vos efprits ;- 
Et oe favcz-vous pas fans que je vous le difc y 
Que ce n*e(l pas ici la première fottife 
Que l'on ait pardonnée à vos tranfports jaloux r 
l'amour plus d'uac fois a travaillé pour vous.. 

Biij 



De mon ptrdon , \t rtva une enctete ati 
Oui » \9 le veux i Mncon i dans ce mêm 
Et |e recottine exprès dam leur appartemi 
Me |eccer à leurs pied» , U dans la même 
Me CMC i leurs yeux > û. \e n'obtiens m^ 

// s* en va dans l'apparttment 




r O M E Dl E. - »p 

■ ■' ' --Ti«n«r» 

S C E N* E V. 

Damis, Maktok. 

P A s Q U I K. 
M A R T O N. 

JVLoHSlEUB.... 

Hâ M I S. 

Gardez-vous bien , Mariéfi > de î'ahétfci^ 
M A R T O N.. 

XCals^quoi?..» 

ITa mis. 
Nous n'avon) rien de mieux i fouhaiter- 
1^ A R f O N. 
Madame , par le bras , va le metc^ç à la porte. 
N'eu douce z nullement^ vtMis verres... 

D A M I s. . 

.* Il n*împortCr 

Son repentir du moins à leurs yeux paroîcra. ^ . - 
Mais, d'où peut provdilé ioiiz te vacarme là î 
N« le (aurons-noui poîw ? 

M ART Oïl. 



Mottficurî 
Î)AM1S. 

; ' Af ptc 
PASCIUIN. 



D A M 1 S- 

euand ton Maître eft entré 4an. ce 
Se^W point corné toute cetceav 
S^sipu du moins fur c,..!^- 

p A SQU 1^ 
lUcm'apointencordéclaréfoafcc 
Mai5,s'ilaem-aricndit,auencn 

Makto^ 

Commcnti 

pAsqîJï 

Auprcmictmoi,Mar 
XT /LUT O 



COMEDIE. MX 

M A HT OH. 



InTmte^ 



P A S Q u X m; 

Il m*a parlé pour me chercher querelle^ 

M A R T O N» 
Quelque foc pour le coup... 

P A s Q 1 N. 

Afcf ordrei^Ie» 
Tû voulu (éulemenc lui marquer de la main 
Q^e je n'oTois répondre... 

M A R r O N. 

Hébien/pourfuisr 
P A s Q U 1 N. 

Soudain» 
D'un foufflet , trahi(bn , )e dit despluf cruellei y 
U m'a fait roir au moins quatre mille édncellea. 

M A R T O N. 

UterdreTprir. 

D A M X s. 

Tai TU la fin de l'aâloiv 
P A 8 q U I K. 
Marton , veut en aurex une relation , 
Sur dcf faici tout nouveaux , japuii chaque TemahM 
£q fi^nir cour au moins une demi douzaiflc.^ 

D A M X S»^ 
Jcncleçonnoisglusl 



-'/cocend. ton Maître ,„i, 



D 






V. 



'-4MIS. 



°»»P«olfli,content» 

MAiroH. 

*' j'en crois Jt|„ 






■-^**-i*ttto«.;;;:"'°=- 
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COMEDIE. ij 

D^aujounThui fculemenc )c commence de vivre» 

D A M t S. 
GepeQdaat |e tous trouve iuquiec , agité > 
Voui nous Toulex envahi cacher la vérité. 

M O N C A D E. 
Quoi ! vous joignez dé|a le mépris à Toucrage t 
C'efl en (avoir beaucoup , Mariane , à, votre âge^ 

M A R T O N. 
7e m'en étois doutée , & je favois fort bien..* 

D A M X s. 
Martoo , encore un coup , cela ns gâte rien. 

M O N c A D E. 
Non , non , )e n*ai , Damls , que ce que |e mérite } 
3'ai fait ce que |*ai dû , grâce au Ciel , j'en Ailiquitte. - 
Vous ne voudriez pas traitât votre Laquais... 
Laidonf-ià cette ingrate , flc n'en parlons )amais. 
Je pars pour la Province, où je fais voeu de vivre i 
Je vous donne ma Sœur , d vous voulez me futvse^ . 
Elle a du bien , )e veux vous la faire époufer. 
Ce n'cA pas un parti pour vous à refufer. 

D A M I S. 

Mon conir , vous le favez , répugne au mariage ^ 
Cependant , pour jouir d'un pareil avantage , 
Vous me feriez biemâc changer de fcncimens : 
Mais, il faut d'autres lieux , Moucade > d'autres temtw- 



M A R T O N. 

AIIcï dormir , MonfTeur , c'en le plus née 
Vous arcz pour demain une phis grande i 

D A MI s. 
Moncadff , cHc a raifonj il feroit â propo 
Du rcftc de la nuit , de goûter le repos. 

M O N C A D £. 
Seul un moment ici je veux rcfter encore. 

D A M I S. 

Riea ne peut le calmer. 

M A R T O N. 

Son chagrin le dh 
D AMI s. 

rfevouf quitte à regret. 

M ART ON. 

rétatoù)cVouSv 
M O K c A D E. 



COMEDIE. 



SCENE VII. 

MONCADE, PasQUIN* 
M o N c A D E continue, 

\ J o»Kt-MOi ce faateuiL Approche cette chaifç^ 
^eds-toi. 

P A s q m N, 
Monfîeur... 

M O N C A D I. 

Je veux que tu foii â ton aifc. 
Ccn eft donc fait , Pafquin , je vais quitter ces lieiUp 
Où je ne vois plus rien qui ne bicdc mes yeux. 

P A S q U I N. 
Oui , Monfîeur « s'il vous plaît , car le Suide à fa porte^ 
Attend pour la fermer que tout le monde forte. 

M O N C A D E. 
Mariane , dis-tu ? comment donc , & pourquoi i 
Ofes-tu feulement la nommer devant moi i 

P A s q u I N. 
Moi , je n'en ai rien dit , Monflcur , je vous a(Iu(e> 
Mo N c A D E, 

fa(U-moi4*AUt£e pUofe , apptends... 



£/t tm nom dont )e veux perdre le fouvt 
Jcleveux^ jeleveux. 

P A S Q U I N. 
^ Ahî pauvre mil 

M O N C A D £. 
Ça y fais-moi quelque cpnce. 

P A S q U I N. 

Oli-! voici 1 
M O N C A D £. 
Dépêche 9 me voilà tout prêt à r*écoutec. 

P A s Q U I N. 
Il faut donc qu'un démon me le vieime 
Mais , ce conte... Ma foi , )e ne fais que I 
Doit-il faire pleurer , Moufieur , ou fain 
M O N C A D £• 

Tout comme tu voudras. 
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ampeurs appai , donc le poifon me tue y 
emicre fois i^offrir^nc à ma vue ; 
ir rcfc^Iier , que l'ingrate à dcHciii 
2t , je m'oâFris pour lui donner la maiiu 
ime j'cu fis la trifle'connoifTance , 
non amotti lafaiale naifiancc. 
s dans mon coeur , malheureux , retra^ç^ 
; qif â jamais je veux en ef&cer i 
réfente plus , te dis-je , à ma mémoire 
Tons qu'un jour on aura peine à cioirCf 

P A s Q U I M. 
Is malheureux de rencontrer fi mal ! 
)c m'en fouviens , à la porte d'un bal - 
js attendois... 

M O N C A D E. 

N'achevé donc pas , traître? 
3it dfins ce bal , où je crois encote ctrc , 
afque eut avec elle un fi long entretien. •• 
>it çc Marquis » je le reconnois bien, 
ir ce rival , as-tu formé Tenvie , 
de m'arracber ^ le cœur &li vie } 
ui prêtes point un fi cruel fecours, 
>uleuc daaspeu termineta mes jours. 

•P A « Q U I N. 

que je vous dis , & tout ce que j'écoute , 
» m4 foi > Moofieur , fuci; à gtofle goûte : , 



Me me laïua-t-onpas la nuic <»is i 

SCENE 

MONÇADE, PASqUIl 
M A R T O J 

y^H ma foi , pour le cpup , on i 
D*une ou d'autre façon , encor fa 
Quoi ! N*écoucerez-vous ni raifon 
Voulez-vous à crier palier la nuit 
Bn vérité , Mon(îeur , ni l'bcure , 
Si vous y peniiez bien.... 

M O NC A D3 
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Papiuîn veut allumer fin flambeau. 

M O N C A D £. 

Xaiflc-U ton flambeau. 

P A s Q u I N, 

Moo/îcur... 

Point de raifonn. 
Carton. 
Towlcifoux ne fontpas aux Petite^Maifom. 



-f2« ^-«^ premier Am^ 



T 



Tome m. 



ACTE 

SCENE PREI 

Le Marquis, la < 

Le Mar'qu 

x\ V E c tant de chaleur on gâte 
Pourquoi tant fc hâter ? croycz-mo 
Je vins hier ici pour la première fi 

£t TOUS... 

La C O h t » s 

lin r/tim . ÎP Ça 



7c ne éortipremis donc pis ce qui peu 
Un raccomoiodemjnc , félon couce aj 
Va faire évanouir toute votre efpérar 
Hc , qiKU fùoycns après pouvci-vous 
Ia Comtess 

Moncadc pn fournira qu'on ne (auro 
Ses chagrins , fes foupçons , àc fa-bi: 
D^p cous noiintérêics «ntra^etoiu Ju 
Il à déjà cent fois excite fon courroux 
le tems devient enfin favorable pour 
N'épargnez foins ,.rcfpca , devoirs , i 
JLt je vous tiens déjà fur de la prcfécci 

LeMaRQtUIS 

Quoi \ Moncadc préfenc , vous oferez 

La Comtess 

r^^-n. ^ AtMt \Wt nenfé . mcs foIns on 
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7e tence tout , Marquis , il n'cA rien que je n*ofc. 

Le M AKQU I s. 

Pour peu qii'il aie d*amis , de crédit à la Cour*.i; 

La Comtesse. 

lui ^ des amis ! lL£uit& le monde & le jour». 

Le MA&quis* 

}e ne le connoispoînc- 

La Comtesse; 

Le fang qui l'a fait naître y 
Doit en tous lieux » Marquis , le faire bien couoQîaiir 
Son Oncle vit encor i feul , avec une Sœur > 
D'ua bien confîdérablc il goûte la douccuu 

Le Marquis*. 

}) ifkâoit hier de cacher fon vifage s 
Vainement pour le voir je mis tout e,n ufage-^. 
Toujours de me& regards adroit à fe parer... 

La Comtes s. e. 

Tai fon portrait ici que je vais vous montrer- 
VoiU fes traits , fes yeux , c'eftMoncade lui-même*' 
four lui y mon cher Marquis , mon amour eft extrêmci^ 

Le Marquis. 

le ne le vois. que trop. D*oà vous vienc ce portrait^ 



Rcpofcz^vous fat moh 

La Comt E9&E 
Votre intérêt , î^squU yc&^raainccûa 
• hf. MnARQU I S 
MitûittëU înc^rètlFOuetoadic iMw, 
Que ne pcEétfe^-votfs juO|u'artt fdû<k <i 
Qwoi î mes ycwx 8&«M»»«<«»f**' 

La Comtés si 

£Loig|] 

7e yois JuUe» 

..' Lé m aKQ:UI'î 
. . làk\âs\à(fiottàà(<M 
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SCENE IL 

LÀ CoMTissE> Julie* 
Julie. 

J 'Y penfc mccfTammenc , d'une chofc fcrabtablc 
7e n^aurois jamais cru qu*un homme fâc capable. 

La Comtesse. 
QyCdkrCc donc , qu*avcz-vous ? \e brûle de (àvoir.»j 

Julie. 
Ah ! Corateffe , c*èfl vous ? Je Aiis au défe^oirw 

La Comtesse. 
Vous verrai'-fe toujioars dans cette inquiétude ? 

J U t I E. 
Ah ! je fouffix aujourd'hui fa peine la plus rude..; 

T-A Comtesse. 
Mais , qui peut tous caufer un fi mortel ennui l 

J U L I f . 
Cefl Moncadé ,. œ fou , Madame , oui » c'ed liii. 
Pour Mtf iane , cnâs » U découvre (k Amm >. 



Ma Fille eft le fcul bîea qui me foît 

Pounoisrfc la livrer aux mains d'un 

La Comtes; 

Et qui peut vous contraindre à ce c 

même-? 
line faut qu'uareul mor. 

J U L I F. 

£c 11 ma 

La Comtess 

Këces-yous pas coujpurs maîcrelle ci 

^ Julie. 

rtutôc que la gêner, je foafttirois l 
f I^aComtes 
H falloir prévenir le mal dans fa nai 

I U- L I E. 
Moncâde me cachoit touce fa viole 
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La Comtesse. 

Mais , qu*at-il fait cncor que vous ne puiificz dircî 

Julie; 
Ce Marquis , yocre ami , lui croubla la raifon , 
Dès qu'il Ip y ic encrer hier dans ma maifoa ; 
Il fie... Je ne faurois en dire davantage* 
La Comtesse. 
7e ne vis rien qui pûc lui donner de Tombrage* 

Julie. 
Far hafard , Mariane ajufta Tes cheveux 
Lorfqu'on vous vit encrer, D*abord , ce malheureittf 
De cenc cruels loupçons eue Tame déchirée s 
A^ine de ma chambre éciez-vous recirée i 
Que fans perdre de cems , ce fou , ce furieux» 
la pince , Tégracigne... 

La Comtesse. 

Ecquoi donc{ à vos yeux! 
Julie, 
Aux fcvEU de couc le monde : à chaque extravagancQ 
le traScre lui faifoic une humble révérence. 
Commenc s'imaginer... 

La Comtesse. 
' Ah ! quel homme ! 

Julie. 

Adedein^ 
De Ton coude bien fort ^ il lui pcefla la main. "^ 

Jom$ Illn D 



Elle eut la parii 
De lui voir fiiirc eticore une autre th, 

La Comtess 

Je brûle de favok la £n de tout ceci. 

J V L I E. 

Il ne faut qu'uA imonnent. Madame ^ 1 
Lv yeux 4e Mariane apprirent te 11151 
Que fa bouche obfthiéie aroit voulu : 
Des larmes qui tombolent , montrèrent 
£t me fîaf M dVib<»«i«ccoiirir à les pleui 
Moncade fe retire *» & rompant le filenc 
De Tes jaloux craciporis fk vole la violei 
MaaFiUe daas l'iftftaBt m'avoua tout le 1 
Je le traitai fort mal » & Ip chafTai tou 
Ayant que de fortir , il nous tint un 1 
Des difcours , ea un mot , dignes du perA 
)£t contre votre ami , Madame , ôc contr 
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• Julie. 

Un ptrell entretien 
, Comteflè , un efprit moins troublé que le adctu 
à un Laquais )• 
liez Marûne , & £ûtes-la defcendre. 

La Comtesse. 

>as yetxai tantôt , û vous dalliez m'atcendre* 

SCENE I I I. 

J U L I £ ^ JèuU. 

/mit ifldt lon{{>ctmf \t cache met emuilf ^ 
oe puis demeiurer dans le trouble od je fuis. 
ft trop y c'eft«#p languir , in*«n coutfit-il la rie i 
mes jiifies foupçons je yeux £tre édakcie* 






BÎ4 



^ v^ £. X\ Ji 

Julie continu 

AntroMToUà, Manon. Faites 
;j-entretienne en ce. lieu, Matiane un 



. 5*C E NE 

T 
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d&)a que trop éclaire! ce m/Aere. 
Ld > )e n« pais lui parler ni me taire. 



SCENE V I. 

^triiE, Mariant 

M ARI AHE* 

. ASTAMl ••. 

ï U l 1 I. 
Vous yoiU. Marcon &*eft point ieir 
M A R I A N Z. 

7 U t X B. 
Appelles-Ia » ^ue )e lai parle audL 






Pu\ 



" -^ ■K' xy a, y 

, J «^ 1 1 », ^ue, 

De ma r.ir ° ""'"«fc tendre 



M A R T O V 



Julie, Mari 

M A R T O N. 

Julie continu 

JlLxplxquez-vous y ma Fille , il i; 

feindre , 
Toutes deux à la fois cefTons de nous c 
It ne rcfufez point, de grâce , à ma 
Ce que peut exiger ma feule autorité, 
Que je life une fois jufqu'au fond de 
Vous SIC répondez point ; vous rougi{] 

M A R I A N E. 

Julie. 
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M A R 1 A N B. 

îtitroupçonn«r) dicei-moi. 

J U L Z B. 

Son roéritt. 

M A R I A N E. 

cédé pour moi contre lui voui irrictf. 

Julie. 
lU en Ta faveur , tout parle contre lui. 

M A R X A N E. 
jt rien diercber de parfait attjourd'huf. 

Julie. 
lu aimez Moncade , 8c ce caar qui foupire.** 

Mariage. 
ne rien pour lui qu'il ne puiiTe voui dire. 

J U E I E* 
haïfTez-yoas) 

M A R I A M E. 

SipourvouiobéÏTf 

Julie. 
Ufaut Taimer , ma Fille » ou le haïr s 
qualités s moi-même je Tavouc. 

M A R X A N E. 
c endroits , Madame » en tous lieux on le loua. 



— *-» A, 



*• f'fptk. ' " 1 1 j. 

" entend qa'm 

Twt-i-ûit, 

Dcl'honaea,^ , 
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Dans Tes emportement qui fe croie conc penntfi 
De difficile accès » que le monde impomme » 
Kulle 4fpUcftdoA » aiU foin pour la fortune p 
Et Jaloux en un moL.. Hé quoi! vouiroupUeay 

M A R I A N E. 
7e. • • 

Julie. 

Vous ne Taimez point y ma fille ^ 6c youspleotes f 

M A & T O N. 

Pour voir couler Tes pleurs , )'en ai rexpérfence f 
li ne faut qu'outrager qucfqu^m en fit préfeflce* 

J U l I E. 

Ma chère Mariane , ih , cefTez de pleurer. 
Mon coeur à vos defirs cède fans murmurer. 
Qnicaufe 7os chagrinsi (bit Moncade ou quelqu'autret 
Parlez. Pour faire un choix , )e n'attends que le yôtte. 
Ma raifoa vainement s'y voudroit oppoTcr > 
II ne m*cft plus permis de vous rien refufcr. 
Ne me regardez point ici comme uns M:re ; 
Mais , voyez une amie eropredée â vous plaire ^ 
Qui , (ans autorité , ne cherche Seulement 
Qa'â vous faire écouter la raifon un moment. 
Foibles armes liélas \ une flâme naiffante » 



. ..wt6 OC de mélanco 
je voit de votre Amant raftreufe )alouA 
Voyez-le commq moi dans toute fa fur 
H*eut-il que ce défaut , il doit vous faire 

M A R I A K I. 

Si mon coeur , pénétré d*nne innocente fli 
Au pouvoir d'un JaToul , me litre un jour 
Des maux que me feroit fouffirir un tel £po 
Sans douce , )e ferois moins i plaindre que 

Julie. 

Sous les loix d*un Jaloux une fois afiervie r 
Il n'eft plus de repos , de bonheur dans la vi 

M A & I A N É. 

Attentive > Madame , à Tes moindres dtdt 
Je changerotf bisncôt mu peines en plaiiln 



Ma», "'«Wbatfe; 



- ^ ^ K I A V „ 



**« Je gufrit Uadi, gu'il nVft 
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SCENE XL 

M A R T O N. 



H. 



[EL AS que je la plains | 
i }ama!( rien vu d'égfti à fa tefldreile. 
mant auroit-il plus de déiicacede ! 
>eQdant vos pleurs « après cam de bonté , 
X Tunique prix qu'elle aura remporté. 
)is bien le (avoir , ou du moins je ro*en doute l 
vfere fe plaint , elle parle , on Vécoute , 
.Yoit Ton Amant , au/fi- tôt on Taigrit > 
•laint à Ton coUr , & puis il s*attendric , 
oir par Tes fanglots une douleur amere \ 
ette â genoux •> pleure , k dé^èfpere i 
abki ârla Metc , êc de Tes beaux difcours , 
t , ma loi y Jamtk Touyiage de deux fours. 

M A It I A H t. 

utes parFs je fens mon coeur que Ton déchire. 

M A R T O M. 
luei^TOttS 9 pailejK} Que me youle^-yous dire ! . 



M A R I A N E, 
Le cœur < 
»*k- M ART ON, 

«^ bien, ne fauriez-vous achever? 
j W A R I A N E. 

M ART ON. 

•<îuoidonc? 

^ A R ï A N E. 

Nemedismot,Marton, 
.... Carton. 

Adieudonc,|e.,«envais,&depIusi. 
^ . M A R I A N E, 

Pourquoi mç quittes-tu î 

Marton. 



COMEDIE. 5^ 

Vous ne médrcz pas , je le dis encre nous ,• 
D'avoir une Marton , comme moi , près de vous , 
Une Mcre , en bonté que pcrfonnc n'égale. 
N'ofcz-vous avouer que coûte fa morale^ 
N'afaicfur votre coeur aucune impreflîon? 
Je lui dirai tout net... 

M A R I A N £. 

, Garde-c-en bien , MartoH. 

Marton. 

^stranfports du Jaloux vous ont-ils rebutée ? 
Vous ne répondcr point î zh ! jem'cn fuis doutée , 
^our guérir tous les maux que peut caufer Tamour," 
^ûcfaut qu'un moment, c'cfl toujours trop d*un jour. 

M A R I A N £. 

^cquoi me parles-tu , Marcon î oTes-oi croire > 
Que d'outrages pareils je perde U mémoire î 

Marton. 

Vôtre Mcre a voulu vous en entretenir , 
A-pcinc en gardiez vous un Icgcr fouvcnir.. 

M A R I A M £.. 
tlîc Toutrageoit trop. 

Marton:. 

Je fuis votre fervance y 
lile a loué d*abord.». 

Tome III» ' IL 



'uurxcnrcndre louer, &nc pas 

Bartok 

De7otrecœurcafîn,lcvoulcz.vo 

MaRiaN£ 

^ûc change jamais. 

M A R T O 1?, 
M A R I A N E, 
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Mari a n e. 
cois en ces lieux couc-â-faic la maîcreiïe , 
héiîcerois point , Marcon , en pareil cas » 
va que de fon Maître il ne me parle pas» 



SCENE XII. 

^ARIANEj MaRTON, 
P A S Q U I N» 

P A S Q U I N. 

ur ? moî , vous en parler ? \c ne fuis pas fî bête , 
quoi d'un infenTè vous rompre ici la cctc i 

M A R T O N. 
Maître , malheureux t 

P A S Q tr I K. 

Je Toudrois qu'au jourd*kuJ^ 
pendît haut & court , les Maîtres commti luK 

M A R T O K. 
-il encor frotté * je fuge par ayance..* 

P A s Q U I N. 
m Cict cju'il n'eût fait que cette impertinence X 



De n*ayoîr point fur-tout de parei 

M A R T O 
£t pourquoi ? 

Pas qu i : 

Que fait-on i Mart 

A des.égaremens que )'appelle foli 

11 extravague au moins , )e vous 

M A R T O 
Va , Ton n'y fait plus rien , pûifqi 
Mais , finis i tes difcours ne font < 
Et dij-nous promptement le fujet 

P A s Q U I 
Je reçus ordre hier de venir jufq 
Remettre entre vos mains le paq 

M ARTOI 
£c pourquoi fur-Ic-champ ne pas 
P A s Q U I 
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Mariant- 
îcnc!a lirai point. 

M A K T O ^• 

Recommencez, courage. 

M A K I A N t. 
Siyousîayoulcx voir ienerempêche ras. 

M A R T O ^• 

ïaucUlaUrehaut.ouUUraiieba.. 

Jcecnlaiftc le choix- 

jAaRTO^' 

Ahl quelle indiftétcûccj 



U/t.^ 



à Pafyuif 
Tiens. 






Martoî^- 

Le marautl 

PointtanidcTioIcw» 



I 



ÎLn'ell point de cruautés f 

après vous avoir outras» i"> 

incnevoustrompei,^*^ 

rigueurs que vous exercre^ifi 

ncmeiifcndeiV^mievous 

frirois pas aJTei long -tem. 

Malheureux chargé de kort 

Etqacfiujufitr^""''^ 
larms.apprenrrentàtoute 

t(l dangereux d^ vous offenj^ 
réponfe, ou j'irai moi-m 

mort à vos yeux. 
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P A s Q U I N. 

Dans des momens , Madame , il fe veut adommer y 
Incondncat aprèi on le voit comme un ccrroe i 
EnfuJce il ouvre un ail qu'auilî côc i} refierme , 
Sans dormir , fans manger , (ans boire que de TeaUy 
Il fe co^/mence , crie , & pfeure comme un ycau« 

M A R T O N* 
Voilà ce qu'il vous faut. 

M A R I A N E. 

Qu'un ariir e(l fbible U iâcbe $ 
De ne pouvoir brifer la chaîne qui l'atuche l 

( Elle écrit ), 
Qa*avec peu de fuccès , de juAes mouvement 
Se viennent oppofer i tous mes fentimens t 

M A R T O N. 

Oui , l'Amour fur vos fcns , garde un puHTant empke» 
Ten demeure d'accord > mais , hâtez-vous d'écrire. 

M A R I A N E voulant écrire, 
& s* interrompant. 
Ceft la dernière fois que ma fotte bonté 
Calmera les tranTports de mon conir irrité. 

( Elle écrit ). 
De cette lettre , hclas , que faut-il que j'attende ? 

P A s Q U I N. 

I^our ce qui me regarde un mot de réprinundie. 



^ARIANE. 

M A R T O N» 

Donnez, je vais li 
Mari ANE. 

M A R T O N. 

C'eftMoncadc. ^«°«- ^««ettez. 




COMEDIE, ^f . 

SCENE X* I II. 

Pasquin. 

JT ;. 4 ].! 
£ Tiens mouric i vos ^enowb 

M A R I A N £. 

>arokre i inejyeux'; qui vcauvibnne l'audace i 

M O N C A P E. 
ciane > foufFrez... 

^» Jç ie^cux plus vous voir. 

M O H*C A D £. 

ne craignez-vous rien d'un afkcux dcfcfpoir l 
mes juftes douleurs foyez plus attentive \ 
i moment fans vous voir croyex-vous que je vîvcl 
atiane , i vos yeux vous m* allez voir périr. 

Tome in. F 



• X * - ^xva. vr 



. ^,mf^- 



■'V ■■^^ 



<î O M E D I E. tf| 

SCENE X ï V. 

P A S Q U I N. 

Vj'est la même chanfbn qu'il répète fans ccflc» 
iLUe tient bon , Marton , j'en fuis ravi ma foi ! 

M A R T O N. 

Cela n*ira pas loin , je vois plus clair que toL 
P A S Q U I N. 

^ous les loiz de THymen (î 1* Amour, les ademble 9 

Ah, bondieu ! qu'ils feront fouyènc brouillés enfemble« 

^1 A H T O N. 

7u xt trompes , Paf^uin , TAmant le plus jaloux 
devient, en peu de tems« itaari commode & doux 9 

s. ■. ■ ^ 



Marx 

-M A R I ij 

V ous me jurez 
MONCA 

Achevez, 

Mont 

M A R T A M 
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M O N C A D £. 

C*efl votre caraâere? 
M A R I A N E. 

^e me garderai bien de dire le concraire. 

M O N G À D E. 
7e vois ici pour mol d'étranges fentimens. 

M A R I A N E. 
Voui n'olèz plus , Moncade , achever vos fermeiuî 

M O N c A D £ lit. 

Moitié Je Lettre. 

J^ ROFITEZ du moment 
^faites vos efforts 
Ut odieux jaloux 
que je ne le voie plus 
Et que je retrouve 
fournis & rempli 
que mérite une 
trop éprouvé 

A qui donc écrit-on un billet de la forte \ 

P A s Q u 1 N. 
Hé ! Monfieur » c*eA à vous , ou le diable m'emporte* 

î iij 



Mariane Interdlce , & Marconipei 
Julie Ciel ! que d'horreur d prcfêû 

M A R I A N 

Cherchez l'autre moitié , Marton , 
lîftz, 8c redoutez ma haine & m 

MONC A Dl 

morceai 

Jt^Rofitei du momtnt qui vi 
grâce , & faites vos efforts 
montrer cet odieux Jaloux do/i 
tune. Hue je ne le voie p^us y 
jure , 6* que je retrouve, s'ite 
cade tendre & fournis , 6» n 
confiance^ aue mdr'n, ,/«^.-.. 



<: G M£ DIE. 

M A.RX AK E. 

ke douleur U n'cil pUM« remtdc. 

M AU t ON. 

iroit lamais trouver un pareil fou* 

Fa squin.' ' 
àblei'cnnporte 6c lui toftie bcoui 




...j.-iiCD'rn ^I 



"^JÇTE I 



SCENE PREMX 



Mar 



TON. 



•COMEDIE* ^9 

Imi CAtofle cft lâ-bju. 

M A R T O K. 

Poar Cotzit à fofl ûiCc , 
Au lieu de fon carofle » elle aura prit fa chai(è« 

La COMTSSSEy £/i tirant 
fin mouchoir , #//# laij/i fOM- 
irr «A« Aoif/f â portrait. 

Chargez-Voui » s'il vous plate , de me faire favoir 
Dam quel tems |e pourrai commodément la voir. 

M A & T O N. 

Je n*/ oanqueral pas. 

LaComtessi» 

Prenez foin de TinAruire » 
Sur-tout y que fai deux mots important à lui dire. 

M A R T O N« 

CeftaiTeZy flfuffir. 

La Comtesse. 

Que pour cela tantôt ^ • • 

M A R r O N^ 
Nevom tourmentez point , )e dirai ce qu'il fauib 



i 



I 



R- 



M A R T p N,, yJi 



^ AViAssOYiS ce nlirolr qae le'baC 
C*e(l on portfait t* boadieu ! qliel édi 
L'or 6c les diamans brillent de tooce 
C'efl Moncade , c'eft lui qui s'offre à 
En du^ez-Yous mourir mille fois de '■ 
Vous ne le verrez.t)Iutf yVMadiamêla 
L'original vous haie , on le fait.»,^ 
La copie avec vous s'ennuiroic à Ta i 
Allez , heureux porccaic , vers -un et 
Donc r Amour vous promet un accue 
De cous ces faux brillans vous n*avcz 
De vous en (eparer je rais prendre h 
Un }eune coeur , fii>tmé par U fisôplc 
De pareils ornemens méprife la para 
Mariane en Tes mains vous garderoii 



C M E D I -E. rr 

Mi. boece de chagrin me ckyient néccdaire 9 
Setvons'-iiaiif eii , voyons : c'efl )u{lcmenc l'aHâire*' 
Mariant â propos arrive dans ces lieux. 
C'eA Jiilk. Ah ! cachons ec potcuic à Tes yeux* 



S C E N E I I L 

Julie,. Martok, 

J U L I E* 

On lui ïtefes col^s. 

V^u'oN m^ôce coût ceci< Quelles peines morc^es f 

M A R T O N. 
De Moniteur votre Fils avez-vous des Qooyellesf 
• 1 Vil t. 

' Non , Marton , mon Banquier ne m'en a tien appris , 
Et de £a négligence a paru fore furpriàv 

M A H T O N. 

><a fol 9 )e ne fats plus c^z peAfer ni ^ue dirt* 

Ju LIT. 
If A'f famaii étéiWtt exa^ i-m*kaa^ 



Waîs toujours MAriane d mes yeux i 
Sans celle elle m'agite , ou plutôt me 
Je fens ^ne )• ne puis fouffirir , fans 
De fecret dam fon cccuf , que je pui 
Poui; tant d'affcûion , pour tant de a 
Ne me doit-elle pas au moins fa con 

M A R T O N. 

Une Fille â feize ans , qui fe laitfe tou. 
' Ne dit point fon ftcret j il le faut arra 
J'en fèrois tout autant , & n*en conn 
Aimât-elle cent fois , qui voulût le dit 

Julie, 
BUe aime donc? 

M A R T o N. 

^ Ses yeux, fesfoupî 

Ne laiffent-îU pas voir jufqu'au fond 

J U L T ». 



.e O M E D I E. 7; , 

Julie. 

ï^fkc , Marton , à de femblables aorudt. 

M A R T O N. 

on cft|»our vous , rrmSi l'amour e2 pour eox^ 
1 qu'à lei|i^ deân vous fo/e;^ favorable. 

Julie. 

our moi , }e l'avoue , une peine effroyable» 
iTer . . . Mais enfin ^ il eft cems de finir» -^ 

ez>)a y Marcou , £aices-la moi Vcnti/ 
urez f la voici. 



S C E N Jg; I V. 

uLiE, Marton, 
' ' M A R I A N E. ; 

* 

J u r I E continue. 



M. 



[a Fille , je vous aime , 
le cache point , beaucoup plus que moi-mçmc* 
t amour aveugle > 6c funefte pour vous , 
9rce à vous donner Mônéade pour époux i 
(Yce yopce choix je fuis déutmiaée. 



AUet , ne poudtcplut cf inutiles foupir 
Je me fais une loi de AiMrM vos àpGxs 

M A: R I A N B. 

Ces tendres fentimetas , où tant dlunoi 
Ne font pas èctfadi du mointparune 

Julie. 

.1^ tdfte tepen^r n*eft peot-^re pas loi 

M A R I ANE. 
Permettez que le Ciel , que je prends â 
Julie. 

Dès a préTentil faut > Tans tarder dava 
Régler , difpofer tout pôurvotrc naft: 

M.ARI ANE. 
Madame 2 

J U 1 1 ï. 



loéricé je le ferai , Madame. 

eur , par vos leçons des rcnfance formé , 

trompei.9 encqr n*eA poim accoutumé. 

doncfiUTun amour ^ noÀic que de naître p 

Œur aifément ne fe rend pas le maître* 

4liel;i«|fQ«ei6uraitriopapbcr, • , .^ 

le devoir feul fuffit pour l'étouffer. 

i donc ! j&.YeriDis avec.indiffçjr^nce , 

cre pour moi fe faire violence ! 

i vfescMsr ^ Madame >■ exp^fer à me^ ypxti - 

epos , qui ibifc doit in*êcfe ptédeuxl- . r 

ion, Kfeduinc non, c*efti mes folbles charm^ 

1^ éi^tncuir yo» chagrins , voï aliarmc^ % .• ; ; 

re cet Epoux que. vous me piéCent^ 

:e & digne otiie(.da.t9iV)es*vps bontés. 

il. ni;dgcér|R»ijGpitis , touiours £a défia|ice 

à régarement j^of(&ia;VipleQce , 

pa 9«vgs OQnfcils ^auconK alors a^ir , , ^ 

:eindrc ce feu. qjji ;»> ^rop fait rougir. 

.-. : .JJUXI.B,- 
vous plaint > hélisi embraflb-moi , ma Fille. 






M A R tAN Ç, M'A 
. M A K T O ] 

3c ne puis re*%nic <1« monicowwaua 

ilrtfz-vo«« ,'dices-mol', ^rdiilc^vig» 

N'aimca-voaï plus J>4Qncadç l.U < 

place .<. • ^ . 

Ma R l'ATî E. 

Je Vaimcrai toujours , quclqu'efibrt 

' M AKTÔ*, 

Voui raimci ; « vpulcrtcnrdcr fc 

•■- *MARiAÏ*i. 

Je rcux de fcs foupçons arrêter la foi 

M-ARtrÔlà, 

Vous croyez d'un Jaloux faire un h 



COMEDIE. 77 

M A RI A N E. 
.mour n*a donc fur lui que bien peu de pouvoir. 

M A R T O N. 
>uloir à Ton Amant infpirer la fagefle? 

M A RI A N £. 
ûc-au-Ciel que je puiïïe en être la maîcrede ! 

M A R T O N. 
;1a s*eft-il jamais penfé , dices-Ie moi i 

M A R I A N E. 
: penfc , je le vois , tout autrement que toi. 

M A R T O N. 
; propre d'un Amant , ou bien il n'aime guère , 
'eft d'être un fou fîcflFe , voilà fon caradere. 
: vôtre l'eft très fort , il vous aime , il vous pUit , 
veut vous époufer , lai(ïcz*le codime il cft. 
lais ^ qui ù<i^s vient troubler) 



Tome m. ' - <i^^* 



Mariane, l a C< 

M A'R T O N 

La Comtes 



Q„ 



Ah î ma boéte à portrait cft fans do 

li*avcz-vous ricQ trouvé dans cet i 

MARTO^ 

3c a'ai vu ni portrait ni bofe'tc aflui 

La Comtes 

le halarddans vos mains ne T'a-t- 

M ARIAN 

Dan» Icï vôtres , Madame , dn Yi 



-C O M E D I-E.. f^9 

L A C O M T £ s SE. 

n'y regardez poiac , je l'ai déjà chcKcbéc^ > 

.:M;A'R^O.N. 
[ez-moi voir , fouffrez^. 

La Com txîs s e. 

Ces foins font Aiperfliu « 
2. revoir encoi^ |o ne roTppre plus. 



iW n n» j i » W\ . 



S C E N.E VIL 

Vf A R I.AcNtE, vM a R T o N. 

' ■ ' ' . . .. I .... y 

:-JM' tA -a T-O ^. . : , ,. 

OU x..4lous^no^s la «ecron^ >. Se 4i|is 4>QauQ9iip 
attendre. ^ 

,,M AgR.IAK^. 
>M{V^GM$i*4Tfi^^^^^<>° ' pourquoi ne la pas rendre ^ 

l'ai fait ce larcin que pour .v^çt^t If dfPPfi^^ 3 
. îMaIL .TlOfW.. 



Marton. 

Voulcz-vou 

• Ma RI A 19 é. ' 

Ma chère enfant ! 

M A R T O N, 

Hé bien! 
Mari ANE. 
OiiTai 

- ; ' M ART oi«. 

Hé U » U , doucement , remettez vos 
Et ne vous alfez point échau Ar la cei 
Moncade eft amoureux & jaloux , m 
ïlle l'a , û l'on veut , fait venir du Jj 
Qu'importe , nous l'avons. 

M A R I A N E. 
Montre-l( 

M Ait OH. 



COMEDIE. «X 

M A R I A N £• 

Il parle , en vérité. 

M A R T O N. 

Je Vais monter lâ-liâur j 
Pour ranger , ordonner , £c faire ce qu'il faut. 
Tout d'un cems je verrai ce que dit votre Mere^ 
Si de moi , G. de vous , elle n'a point affaire. 
Je ne fuis qu'un moment , & reviens fur mes pal* 

MAJftlANE. 
Ah ! tu peux revenir , Marton , quand tu voudra!» 

M A R T O N. 
Attendez ^ je m*en vais vous donner une cbaife. 

M A R I A N E. 
Non. 

Marton. 

Prenez-la , vous dis-je , & rêvez i votre aifc. 



SCENE VIII. 

M A R I A N E , Jèule. 



H 



L£ quoi , Moncade ! hé quoi > dans votre lB)ufte 
coeur 
Ne itmettez-vous point la paix Bc la douceur } 
Keft-il pas encor tcms que mon rrouhle finlfle } 
De f otce cninr^ d Gui \ fatu-Uqu'oA 0^ puniiTt | . 



^ A R I A N E.j M.; 



p. 



Pas H'V 



uisQu-E VOUS voulez bîcn que 
Et comme je le Cens , & comme j< 
Je vous dirai tout franc , que s'il 
De tourmenter éncor Mariafte Se 

Ah r tais-toi» 

M A R I A N' 
Tout y hors vous, 

M O N C A D 

Qu*lntâid^|e} 

PASQtJii; 
Quel démon !.Com 
M O N c A D 



C O M E D I E. €| 

M A R I A N I. 

C rcffemblcz-vous toujours i ce porcrair. 

M O N c A D E. 

ulheur ed certain , je me mears^ c'en eA ùk» 
ïaicqu'elle-tienc.... 

P A s Q U I N. 

Ccft peut-être fe f ôtre* 

M O N c A D £. 
l'a fanuis peint , c*eA le poctraic d'un autfe» 

M A R I A N E. 
iroic bien plas raifoonable ()ue vous^r 
5 égal y fomais foriéux ni jaloux. 

P A s Q U I N, 
/ous qu'elle parle à prâènr. 

MONCADE. 

Ah , Tingrate^ 
s retenir ma fiirear s qu^elle écUte. 

Mari a ne. 
voî$-je? 

MOKC Ai>i; 

Celui que vous croyez bien lois» 
M A R I A N E. 
X que f ai die y vous étiez le témoin l 
M ON c A D £. 

Ms co'qtie c*ieft : vocré «ne ^âédét 



-^IH; jVi VWMMW&AAW «M M.W.M» w— — -j- 

M A RI A N I 

Je ne. puis donc trouver de confiai] 

M O NC AD : 

Ces vabs difcours ne font qu'excit 

Montrez-moi ce portrait, je ne pu 

Je veux favoir au moins quel part 

M ARl AN] 

Je vous le montrerai j mais^ cî^ln 

,• MoNC'i'lîr 

Je ne me connois plus , je fouffr< 

Mari AN 

Malgré tant de fcrmcns , la mêm< 
Continuellement opprime Tinno 
Ce matin à mes pieds , trcmbl4q 
Que m'avez-vôiis promis? vous! 



COMEDIE. ti 

Oc tant d'outrages faics , répare rinjuftice* 

M O M C A D E. 
Non , non , perfide , non , vous me flattez en vai^^ 
^e toutes vos noirceurs je fuis d^a certain* 

M ▲ H I A N 1. 
^Hcyeutdirececii 

M O N C A D E. 

Que je vous crois capab1# 
De tout ce que je fais de plus abominable. 

M A R I A N E. 

Moncade , \e vous plains dans votre égarement* 
X^uoi ,-vous ne voules pas m'écoutec un momendî • 

Moncade. 

Ah , |e vous ai déjà trop long tems écoutée. 
<îuclle injufticc ! ah Ciel, Tavois-je méritée! 
Perfide y mille fois vous me pouflez à bouc p 
De mon juAe dépit vous devez craindre tour. 
Montrez donc ce portrait qui vous couvre de honte 1^ 
Ah ! de Toriginâl , {e vous rendrai bon compte } 
Mais, non : pour le traiter avec plus de rigueur j| 
Je veux l'abandonner à votre mauvais cœur. 
7e le punirai mieux j & Ton ame abufée , 
Me prépare à loifir une vengeance aiCée. 
Mais , qui me vengera de vous , dites- le moi t 
ik}mment ^imira-t-on yotce manque de foi i 



P A s Q U I N, 
n a raifoD* 

M O H C A D £. 

Non , non , fie ma colei 
Ns faurdk juftemcnt s'en prendre qu'à 
Mon Rival de doïï point rcfïentîr moi 
Peuc-êcre ignoroic-il i'atnour ^lU }*al 
Quel amour ! Ak , |« fens <|ue ma fiicei 
Mai$5 comment ofez-vous Paâroiiter , 
perfide , lâche cœur , arae double & 
Çachez-vous ; pouvez-yous paroître d 

P A S q U I M. 
Kon , non , U ne fant point me regard 
Vous avez Tpccu 

M A R I A N E. 

C*cft trop , le mal c( 
f t l^WCUt 8c rcfprit font trop enveni 



COMEDIE. f 7 

>urroIs vous donnor uae preuve certaine 
ce cœur... Mais , c*ell prendre une inutile peine f 
•.nds gtaces au Ciel de votcd aveuglement , 
les loix du devoir je rentre abfolument. 
'écouterai plus que les voeux d'une Mère i 
£ font pas pour vous : commençons à lui plairt» 
outrages enfin déterminent mon coeur , 
: ne puis défa vous fouffrir fans horreur. 



m 



SCENE X. 

toWCADE, M A RI AME, PasQUIN^ 

:Marton. 

. , M A & T O N. 

TBf-vo05 hàs tou»deax de crier.. . 
M O N C A D E. 

Ah y traltrefle t 
, le Ciel te devoit une telle Maîtrefle. 

■ M A R T O N. 

'dkrctdonc^ qu'avez-vous? MoniieuryditesrUiaoîl 
M A& I AMI. 

lui cépooéÈsrpoittCi 



Ju ne le çotinois ^mt ? m le nieras enc 

M A R T p N. 
ït pourquoi le nier , c*eft moi (jui Tai 

M O N C AD-E. 
Pe f uelt moBÛret ici me vois-)e eoHn 
MarxaNE à 
Pe grâce , taifex-vous.'.T ' * .j 



S c EN E '-: 

J U L I E > M ON c A b E, M 

p ASQv IN , Ma» 

M o 1? c A DE. 

■» • ■ 

A.. ., 



COMEDIE. 8^ 

facrîfié roue TUnivers pour elle. 

[ue je vous dis , j'en attefte les Cieux « 

sur l'en ailuroit , & ma bouche & mes yeuJU 

atai amour je devois vous inflruire > 

clu>ifî ce jour enfin pour vous le dire } 

de mes propres yeux j'ai vu ! quelle notrceuc l 

lutre m'enlevôic fon infidèle coeur. 

Julie* 
iTcu mlrrîte autant quHl vous outrage y 
le » répondez fans tarder davantage > 
dp f c'eft trop fouffirir de femblables difcours , 
11 ne faut qu'un mot pour en rompre le cours. 

M A R I A N £. 
lis (ans ptfrier , Madame , lui répondre s 
rait que voici Aiffic pour le confondre. 
vcz fouhaité cet éclaircifiemenr , 
, Monfleur , tenez , le voilà clairement. 

JtJLIÏ. 

[oocade , c*e(l lui ! 

M A It T O N. 
Oui , c'cft vous. 

Julie. 

Ma fdrprifcv.; 
M O K C A D E. 
Bb-|€ ici j Pafquin ! 

Pasqui». 

^Sotcifefurfottife. 



Julie. 
Comment ayez-Vous eu. •• 

Mari ANi 

QuitD 

]>am Fotrc appartement je vou« di; 

£//« /tf i /tf^/tf U portrait. 

Mart oi 

VoiU d*un fou fieâ^ le modcU par 



'SCENE. 

MONCADE, P 
MONC A D 



Her AcI 1 



COMEDIE. 5^t 

P A s Q U I H, 
le Voilà. 

MONCADS. 

C'eft le mien. 

P A S Q U I N. 

Oui , MoDHeur : c'efl Iuî-mcrae# 

Mon CAD S. 
|>ùra-e-oû pris! 

P A s Q o I ïi. 

MoaHcur f pat quelque Aracagéme*.. 

M O M C A £. 
Oui , c*<eA cela > Pafquia > judeintnc ^ tu Tat dit* 

P A s Q U X N. 
De ^oi TOUS allez-vpu^alambiquçi; refpric l 
Ce pocaaic eft de vous. 

M O N C A B E. 
IleftviraK 
PASQ.UÎN. 

Mon ciicr Maître. 
M O M C A n z. 
Mais , commenta {Kxtraiten leurs maîns peut-i! êcre> 
Où m*»«-oa peine ^ qui donc ? dans quel eodrok 1 

Poiuquoi >. 
Taura-c-elle reçu d'un autre que de moi I 

P A 6 <l V I N. 
Mfofîeuc) 

Hiy 



JVl O N C AD ] 

Pourfuis. 

P A SQUIN 

Vous d 

Dont \c ne puis trouver les véricabic 

M O NC A D 

Tu youlois parler j parles , & finis] 

P A s QU I N 

7e difoîs donc , Monfieur , qu'il fa 

Que Moncade .... en efhc . . . 

m'embrouille , 
Mais > pour appcofoniir , il fauc cl 
Cela, me paroîc clair i & fans autre 
Vous yoyez bien que c*e(l ou le dia 
M O NC A D 
Ah y tu le favois donc , que Marte 
P A s QU II 
Ah > d Te» ùyoii rien , que la pefti 



COMEDIE. 51 

z ^Int y C2(lez y brifez jambes & bras , 
Totrc charge en toute diligence j 
ne (âurois plus opprimer Tinnocence. 

M O N C A D E. 

;he à m*éloigner , |e le vois clairement» 

P A squiN. 
iz plus mentir. 

M O K c A E. 

Dis-moi donc reulemcfif^ 
che d'exdcec toute ma jaloufîe , 
rendre odieux & fufpeâ à Julie. 

P A s Q U I N. 

'on ne vouloit vous fouffrir nf vous roîr y 
diroit : Afonfieur , fcrvitcur & bon foir. 

M O N c A D £. 

donc que pour moi Mariane e(l fenfiblfel 

P A S Q U i N. 
; crois. 

M O N C A D E. 
Hélas ! feroit^il bien go/fîble) 

P A S Q U I N. 
i aime phis que vous ne méritez* 

M O N C A D E. 
l donc abufer de toutes Tes bontés ! 
i»|e y dii-moi ; pouc calmes ùl cokie V 



Ceneftfaic. 



Oui. 



IiûuRçz voc l 
M O N C A P X 

Tris foiiyem prenez c 
Mo KC A D I 



P A S Q U X N. 
N^ me grondei plus* 

MONC APB 

Parp 

Tu jugerai » PaCquio > de tout ce que 

P A s Q U I N. 

Vous me le promêttei { 

MONCADS 
J*cii|urei 
D*un ob|et qui toujours me fera pt 
Par Xif arUne enfin. 



C O M E D I Ê. ' >/ 



SCENE xiir. 

MoKcADE, Pasqui>i>. 
La Fleur. 

Là F l it V r. 

Uf Coiîrrief , ftrrtVé ^e Gtenoble à hnûaat , 
È dcxtmodt > Moa/kur > réponfi: fuc*it*chanifk ' i 

M O H C A D S. 

toju S grtcei au Ciel , mon fore impicoyabfo 
>ettc rien ajoucer aa malheur qui m'accable» 
y )e puis )uftemenc (i('fi«c fa rigueur* . 
i l je perds ma Maîtrcllc* on m*enleve ma Souri 
s y gardons le fecret , & pourfoivons le tcaîcce p 
Qbnc pécirft y )e lui ferti conaotcre..*» 




,•?? 



J 



MONCADE , FASQUIN y 

Jasmik. 
J A s 1^ I vr. 

VJ N Officier , Mottficur , de vott 

^einande à vous parlée avec empre 

M O NG A D] 

^rcc çmprcdcment ! que me rcut-i 

J A S M X Nw 

l!^'U parle d'un départ en toute di 
Mo NC AD] 

Ah , jufte Ciel î Allons , Pafquin , j 

Ce malheureux n'aura que trop bi 

Que rail je devenir? Puis-je vivre 

P A c n 1T 1 M 









ACTE IV. 

SCENE PREMIERE. 

M A R T O N , JèuU. 

V^H ! fétouiFe *, cherchons un lieu pour reCpiceci 

7e fuisUfle d'entendre & de voirfoupirer. 

iCe«efonc que chagrins , que tourmens , que matCTiiii 

pont à leur place , moi , je ne ferois que rire. 

Il faut £cre uuif mi Juré de Ton xepot , 

Pour s*afHiger fans celle , te fi mal à propoi. 

Moncade a de g;rttnds bien^ , 4e rhonneur9.du courag% 

Beau , bien faic , de rcfpric *, que faut-il davantage ( 

UeA brufque y emporté , violent & Jaloux : 

D^ que de Mariane il fe verra l'époux , 

Quand pat vn bon Contrat il devirodra le Maicte « 

il p4f^a potirilory iiKiifflbrent » peut-Stre. 

l'el qu'il foitv u^e femme a toujours le talent 

I>e rendie fon £po\ix ;iufli Toupie qu'un gand» ^ 

S*il m*en vient ^ais un fous la même figure f 

^ b^ , jalQm om^iQQ 9 je le pccpdral , j'e^ ii|«| 



La'Comtessb, Ma 

l A COMTESSE. 

Çy^ peut monter , Marton ? 

M ABiTOH- 
Madan 

Tout êft<Mwett poHt TOUS, 



4cs: 



se E NE;! 

V OltAfl 



COMEDIE. 9^ 

ir mettre la difcortk ca tous lieux , en tout tcms , 

is avez 9 on le (ait » de merveilleux talens , 

is , contre eux > îMtzi naître obftacbs fur obftaçlcs ^ 

.mour fera pour eux miracles fur miracles. 

lez de vos noirceuts les dangereux appas , 

petk obftiné les guidant pas â pas , 

ir dcveloppen la nifc , Tartifice ; 

confondant lui feiil route ▼ocre iajuftice , 

ur donner i leurs coeurs une tran^ufllc pais ,. 

s ferrera d'un noeud <iue l'on be rompt jamais» 



SCENE IV- 
Marton, Damis, 

D A M I s. 

sju ne peut concevoir une teUe folie, 
h i Manofi , vous voilà ! poutrois- je voir Julie I 
foncade perd refpric , & je viens pour favoit 
^1 faut l'abandonner à tout fon déCefpoii. 
^ulie...^ 

M À R T O N. 

Elle e(l fcuU avec(]ue la Comte/Te l 
t a TOUS jn'cn croyc^.... 



Un ordre exprès , V( 

f/oblige de marcher Air Ittieure a 

M A&T O 

XfuR%lme«trôCiel! 

D A M I s 

AuRég 
M A H T O 

j^ttendez , oroyez-moi , quela C 
Contre elle j*ai , Monfieur, Sien 
Abfeuçe.^ vous ferez mieux fend 
^our fervir votre ami , vous ne l 

D AJMI^ 

Je m*en vais faire un tour. 

Marto: 

II 

Mais , ne l'emendi-je pas ? c'eft e 



C O- M E I> I 1. ^mt 

^■ , ■■ I 

SCENE V..' 

MAKtov y /eule. 

V^u'A-T-iiLi £ut lâ-haut , cette maligne femme/ 
T'ai les pieds dans le feu quand je la vois ici , 
3*aîaierois beaucoup mieux.... Taifons-nouiy la roidJ' 

SCENE VI. 

La Comtesse, Julîb^ 

M A R T o N. 

J u L I r. 

J^JL ADAMi , }e ne puis tous répondre autre choAr^ 

La Comtesse. 
De grâce > parlons bas > )e vous prie , &• pour caufe^- 

Julie. 
£atiïez-Boutun momoit , reticcz-voui , Marcon* 

Tome m. \ 



5- U £ » E^ 
J UL i«, L A^'Cc 



La Comté 

, «I i vDui céperc encor , qu'avec u 
Son mérite , Madame , égale fa lui 

10en. i It Conr , autanc qtt'komnM 
Il a mille talens , il cfl d'un goût e 
Pour moi , je ne vois neadc pareil . 
£t n vous en croyez mon amitié fii 
YPUI PQ tAcdecez point à finir cette i 

c. • 

Julie. 
Madame j adurez-vous que dans très 
Je vous éclaircirai de^t9u$ qie^ fenti 
Mais , il faut lâ-de(Ius confulter ma I 
S^k^ok ÙMk fiBACimfiàc , en parler i ras 



COMEDIE. xôj 

Quand vous ordonnerez y elL doit obcir. 
Ccft ainfi qu'on en ufc -, & k Cour & la Ville 
One trouvé ce chemin plus coure & pUis facile* . 
La Fille de Cleon , au forcir du Couvent , 
Ne connue fon Ipoux qu'un jour auparavant» 

J U t I £♦ 

Madame » U-ikdas > liberté toute entière , 

Chacun , vous le (avez , agit à fa manlerv $ 

Si j*ai pour mes Enfaos une extrême douceur , 

Si j'aime Tun en Frère , 8c chéris fautre en Sceur , 

7e ne me repess point d*en «^ de U forte ; 

Us me rendcfit coos deux l'amour que je leur porto» 

La Comtesse. 

Avec des (entimeos fi rcndres & iî doux , 
Pour Mariane en vain je vous offre un Epoux» 
Moncade...» 

J U L t B. 
A nos defTeîns ne fera nul ob/lade^' 
A moins qu'en fa faveur il n^^arri ve un miracle. 

La Comtesse. 

Le Marquis , attendant l'honneur de votre choix. 
Peut-il avoir le bien de vous voir quclv|ucfoisî 
C*eft une grâce encor que pour lui je demande^ 

J VL I E» 

Madame , en vêiiié > la grâce n'eft pasgrand?> 



Comptez 
^A COMT 

Den 

Julie. 



tA CoMT 



BS 



^ Julie. 
»«ir<mcr«,sIcTPuIc,.,CQmtciIc 



^. #^. J 
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SCENE V I I L 

Julie, ftuU. 

J .^ A Q u A 1 1 , faites Tenir M ariane & KCartoft 

Annons-nous une Fois de réfolucion \ 

\\ parlons une fois , en Mece vériuble. 

Xe Marquis , c*efl au moins un homme raifonnable f- 

U eft doux , complaifant : n'héfitons plus. Je crois 

Qu'on ne peut me blâmer de faiic un pareil choix» 

SCENE IX. 
JutiE, Mariani^ 

M ART ON. 

Julie, 

.^/l A Fille , )c TOUS veux déclarer une choie. 
Mais , )e tous prie , aTant que je vous la propoTe , 
Ce Marquis , dont hier Moncade fut jaloux » 
Dices-moi'&Aiichement , comment le tfOureirTOOSI 









S'il ne tcnoic qui vous de devenir 
Qu'il le rouhairk fore , Mariane t 
Auriez-Tous de la pcîne à prendre u 

M AHI ikN] 

Qui , moi ! 

Julie. 

Ab!acL 
Julie. 
Oui y m 

M AR I A N 

Vous me Jcttez , Madame , en un» 

. Je chcrdic en toute chofe à vous f 

R votK volonté doit régler mon 

M A RT OI 

. Ma foi > c*cft trop long-tenis laller 



JvLiB^ Mari AN 

M A R T O 

D A Itfr I s 

X ouK un infortuné , je viens d 
Abandonnerez-vous à Ces juiles tu 
Un Malheureux chargé de honte 
Madame , ayez pitié du toucmexi 
Ne le punidez point autant qu*il 
Si TOUS a'adoucidez la rigueur de 
Vous vous reprocherez d'avoir ca 
Ah! fî vous le voyez les yeux baig 
Tous feriez comme moi (ans défei 
Julie. 
Ceft pour cela , Moniieur , que |( 



COMEDIE. 



»•> 



SCENE XL 

Julie, Mariane, Damis, 

P A s q u I H. 

JIVLiiDAHi , ayez pi«é d'un pauyrç mlfîrablc t 
Ile ral^andonnez pat à Ton fort déplorable. 
Mon pauvre Maître j hélas ! qui l'eût dit , qui l'eût an, 
H ef( çept fois plus fou » qu'on ne l'a iamats vu. 
Il rompt, il cafle , il brife i & toijt ce que (à ran 
1.01 £ûc imaginer , il le met en ufage. 

Damis. 
>lais , qupî ! fon repentir , fes larmef , Tes douleuct 
Ife npui préiageoient point de femblables fuceocsl - 

P A S Q U I N. 
Au ibrcîr de chez vous » Monfieur , ce fut le diablç« 
Rempli de ce départ , qui le trouble ôç l'accable , 
Court droit à fon logis , y trouve un Officier , 
Qui remet en (es mains un fuuefte papier* 
Aptes av<Mt été quelque tems à le lire , 
demeure interdit , l'Officier fç letirpf 

JçmUU K 



M A R X A N B^ 
M|uiàniéf ^ 

.. J u i I'e;. 

M A R T O N. 

troyet-moî, je le faii mieux qu'cUe 
Va lie chcrçlicr Pafquin. 

P A S Q U I,N. 

Moi^ca4çi 

te chemin çft plus çoun ,; Çà^içm ) 



S C EN p : 

J y I, î È , M A â I A îi E 



COMEDIE* irf 

SCENE XIII, 

Damis^ leMarquis, Julie^' 
m a ri a n e ^ m a r t o n. 



M- 



Le MAUQtJii. 



[ ADAMS , fans rougir ^ )e ne puis davantage 
<>uceiiic à vos yeux un mauvaii peironnage i 
'X viens défavouer , faos attendre plus tard » 
^^ropofitiôns qù'ort à fait de ma part. 
^ous m'entendez , Madime , & je me rends juiUcc # 
a Comtede elle feule a fuivi fon caprice, 
t ce font des fecrets qu'on pourra tour-i: tour 
.vec plus de lotfir vous démêler un jour. 
lais , poftf ir»tts i^oignet que jt dis vrai » Madaa« £ 
>*un prétendu rival )e veux flervir la flâme i 
'donner.touf mes foins. On vient de.m'avertit * . 
Hie demain aU platard , Moiicâdc doit partir, 
our détourner un coup â Ca vœux û contraire , 
ai cm qUe mon cr^vlit lui feroic néce^re | 
* |c yieni vous VoBtir, 



tu\ 



t E M À R <i V t s , 

MoNCADEy Pas 



HONC AD 



M. 



Lada] 

,:.:'. Julie; 

Au j yeux dt tout le monde ! Ah Ci 

M OM C il D 

Ouï , j'y penfc > 6C ]e veux au mo 

les tcBltlriieBs ^en iDoi vos boni 

J'tJ II t; 

Ah ! lerdi-VdUs } fâùt-il vous le dï 

Moncab: 



- ^ J^^ JCs 

^^<iV Aïs de Julit 

°^,''i^^> laquai 
Jubé, 

C-eftdelapandeMo 
5" ««Ittt^t-ood-abord, »,„_., 



COMEDIE, itr 

XÊTTRE du Frère de Julie, 
Elle lit. 

O / j^ n'étoîs malade , ma Saur , j'aufoU 
été chei vous. Votre Fils eft arrivé , je rit 
puis vous écrire , ni confier qu*à vous*méme 
les particularités d*une affaire de la dernière 
€onfiquence ; je vous attends ihcejfammcnt. 

Julie continue. 
^uAe Ciel ! Il fiiffic \ tu n*al qu'à t'en aller i 
Dis-lui qu'incefljimment je fors pour lui parler* 
Mes cofc'âès , dépêchez , ma Fille , )e fuis moïX»* 
luirez-moi. 

M A R I A N i« 
Dcveit-il écrire de U forta t 
M A R T O N« 
l0rdrai-)e avec you» ? 

J U t i f . 

UilTez-moi , |e m^en vaii| 
Ciel ! 02ei ptedentimens ne me trompent famalf* 

T 



^! 



M o K c A * B ^ Ma 

PASQÛÏîli 
M A R T 6^ K 

vJuE fcra-cc , "bonidîcu ^ que toute 
Ty penfc , je ne puis pénétrer ce myft* 
Tf rcvcrois cent ans fans en venir à 
M O N C A D i. 
Et moi , je fais , i*entcnds , je vois , je 
iTc fuis 4 je fuis trahi. 

* M ART ON. 
Que vous êtes 
M O K C A I^ S^ 
Ya MaStcefie me troropQ. 

. M ART Ô ïïw 



-COMEDIE. Uf 

M O N C A D £. 

îafame encor.,.. 

P A s Q U I N. 

Monfîeur , }e n^ea fuis pas» 
M O M C A D £. 
Lival & mes ye^x ! Ah ! cpuc moa faûg Ce glace |^ 
nia reauecienc , le carefle & reinbra(Ie« 

M A & T O M. 

IX. 

M O M C A D E. 
Ah 9 )ufte Ciel ! foiu-ce U det amis } 
M A É. T O N» 
.YOUSAC Voulez pas?... 

M O M C A D Ë. 

Perfide | Vous Damii I 
^ M A R T O M% 

apprenez au moins» . 

M O N c A D Ë* 

Je ne retu rien apprendre; 
M A R T O N. 
i grâce , écoutez. 

M O N c A D E. 

Je ne veux rien entendre* 
m'étonne plus de leur empreffement , 
leôt , mais en vain , que faille au Régimenti ' 
K auparaTam démêler rim^ofture } 



^onfîeiir y daoi 
M O N G A D JL 

Commicûx} 

P A s Q u I N4 

^e la comprends > & la fou 

M O I^ C A D E. 

<taaiid at-tii découvert toutes leurs t: 

î>Àà QÙ lit. 

MonUtur , depuis huit jours , j'ai d*é 

M O I^ C A d E. 

1rtil*as dit , j'en mourrai ; mais avan 

Que Damis mon Rival pétifTe to(ic-à- 

P A s Q U I N. 

Martonl 

.M A B, T O N. 

Pafquinî 

P A s QU Iî4i. 
Hé hien > 



:• XX:0(XXXXXX;;XmXXXXXXX/;XXXXXXXXXXx5" 
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A C T E V, 

SCENE PREMIERE^ 

4pNCAI>£9 l'A COMTIISSH^ 

' ^ O ^ Ç A D E. 

^0 1 > je Teuz à 70S y«ux leur déclarer , Madame | 
lue je brûle pour vous d'une aouvelle fUnae , 
tue vous çtes l'objec de meSiVqeuj; )ps plys doux, 
lue je ne veux plus vivre £^ mour^f qi|c pour voiu^ 
xop heureux ! que ce pœur , rei>uc d'uae iaûdeile ^ 
xçoive de vos a)ains une chaîne û belle. 

LaComt^sse^ 

e derrois foupçonner un 6 prompt changement | 

e m'embarque pcur«^trc un peu légèrement i 

iais , n'importe , de moi ouoi que le fort ordonne» - - 

i vos emprellemcps mon gme 9 abandonne. 

Top ^4»pufi; i mçn cour ^ fi felpn mes rouhfks » 



v<uoi, Matiane I Ah Ciel, poure 
Apt&tanta^foupiM,,»nta*|ta< 

. ^A COMTj 

WONCAD 
«ii.iJcelfc^d«7*ux ignorai, 

.*:..- • ^^ Comtes 
Arqu-enen'ene«pa.'ifo,ipp^„ 

HfcvPM5,tton,pé déjà plus d-One 

M O N C A d'b 

AfrMem'eèvengerai.jelevenx.i, 
Merenger!lahaïtîiJa.eftp„^^ 

7enc,«i. rou, trahir, Mad,„e^^ 

Ri^gtéfon mépti, , f. hiine k » 

?e JilM d'yé,, qne pour elfe, & o'en ai 

La Coiirissj 



COMEDIE. fxj 

.^uis-jc éceinclre en un jour une Ci vive flâme? 
ïc rn'en rapporte à, vous , prenc:^ pitié d'un coeut 
Aglcé par l'amour , h crainte ôc la fureur. 
Sais-fe ce que |e fais daqs mon défordre extrême \ 
Saîs-je ce que \C dis S me çdûnois-fe mol-même 2 
Je ne fais (i je vis , fe n'cnteads , ni ne vois. 
Daas ce fiineile eut , Madame , plaignez-moi* 

La Comtesse. 

Ah ! qvkch indignes foins youlcz-voiis que )e pienne Y'j 
Que )e vous plaigne , ingrat ! en valez-vous la peine) 
Après avoir pour vous prodigiié mes bontés ,. . 
Sur une autre que moi vos yeux font arrêtés, 
£c vous avez le front' de me le d|tt encore l 
U aime qnt le hait , il. hait çê qui Padoce. 

M O N C A D E. 

Je fais , vous !c voyez , d*inutiles efforts ; 
lyftdâme , c*efl à vous à calmer mes tnnCpotti, 
Peignez-moi Cci noirceur^ , retracez-moi fahs ctÊk 
le niét»ris qu'elle a fait de toute ma tendrei?e« 
En ufct aqtremeût ce feroit mC trahir , 
Dites tout ce qui doit me la faire haïr. 
Mais , ce Marquis enfin , ra|rae-t-il? raimè-t-elk* 
}'sd |>eine , Je Tavoue , à la croire infidcllc. 

L A C'a-M.T E s s F. 

Vç^qs ii*en dçi^terez plus , quand voi;s aucc^ awU 



i. l 



La chofe ej 

l^pncade , il »*en faut bien qu'elle f 

Mon c ADE 

jpbmment l fans m'avertir î Ah quel 

La Comtes 

f pur le taif c fans dputc cUc avoit 1 

J^ O N Ç A D i 

l^ais , qui VOUS a Ci bien ioftruitc , 

La Comtes 

lotfqu'on en a parlé , jécpis avec : 
Puifqu iJfauts'çxpUquct , fai tout 
ït içn*avancc tien que je 4*aie çntei 
PcMit çqaciurc , elle attend Tavcu < 
Elle ne doute poi^t de celui de (a Fi! 
j»cn dis peut-être trop ^ mais ,'you 



COMEDIE. uj^ 



. S C E N E I r. 

[OKCADE, tA CoMTESSlJ 
P A S Q U I N. 

M O N C A D B. ( 

lEbîeil? 

pASQ^mN. 

Depuis long-cems , Uonficnt , \c me ptome»9l 

M O N c A D £« 

l'as-cuvu? 

P A s QU IN. 

LaiiTeï-moi du rooiiis reprciuke haVîfiqii 
i peine â refpirer , )*ai les Cens tout émus > 
rouffe 9 j'ai coutu i ma ifoî , je n*en puis plus» 

M O N C A D S. ' ^ 

! tu me fais mourir , de mon impatiencet •» 

P A s Q tJ I M. 
m'interrompez point, s*il vous plaît , je.commeiLcej 
«TOUS apporte ici des nouvelles , ma foi , 
e l'on devroic gaB4cr pour l'ot^dc d*un Rpj. ; 
10 Roi fait comme vous , cel^ s*en va fans dire > 
Tomi JII. \, 



Moïîc'ad 
|a»cMea >uq« ce mataot me f*tij 

Pasquii 
PouÉ donner au récit & le tour \ 
Il faut bien y larder quelques tel 

M O NC A 
Bourreau , veux-tu parler , & fan 
. ' P A S QtJ I 

Ccft ce que nous avons pourtan 
Car Julie , au fortir de chez M( 
3'ai fort bien entendu , veut attc 
foùc îttrîv«t ici fans tumulte & 

MONCA 

Ah î CCS précautions n'ont rien c 
P A S QU 



Moncad: 

Konibrd f ob)et le plus y'd qui foit 
Pa S QU If 
0011: celâ^ 

La Comté! 

Voulez-vous au mal < 
TtoM^tt un prompt Cécours ? Vïû£i 
Pour rendre à votre cœur une tra 
Cell de foitk d'ici pour n*/ renti 

M O K C A D 

Il faut auparavant , Madame , la 
Qu'une fois elle n'ofe & ne puiffc 
C'eft trop fouftir , il faut que je 
Qui n'efperc plus rien , oe craint 
Mais , j'entends un caroHe *, écou 
^u oe jouiras pas lo(ig(-tems de ta 
If vftiiT fur tfiut ceci me rendre l 



ft o ^i E DIE; tx^^ 



SCENE III. 

MoNCADÊ , PasqDïn dans U cabinet^ ' 

LA Comtesse. 

La Comtêsss. 

A JAvt quel abiroe a£fteua ffu paflioD me plonge ! 
le fens au fond du cœur un remord qui me ronge. 
Mail , pourquoi balancct dans mon mallseiireuz fort I * 
7e n*ai rieu à choi(ir que Moncade ou la morc^ 



SCENE IV. 

La Comtesse, Julie» 

J Û L I É. 

J E ne puis dépofet , mon ainulMe Cointeflé , 
t'ius (uremcnt qu'à vous le fccrec ^i me ptefle^ 
HeurçuTement ensor ce fou A*efl point ici^ 
h ne yeux foinf qu*il foie informé do «e«i^ 



tant miçut^ \efms letf^irçf^trçr.ci^ 
Vn moment , s'il vous plaît, catrons ,'( 



SCENE 

JéÙl , t A GôMTÈSSÊ , î 

L^oviOK /ous le nom de 

MONGADE , PasQUÎN C 

hineu . ' 

J V t I £ , tontinui 



COMEDIE. ijt 

La Comtesse. 
Vicrveîljeux , j'en conviens : peut-on favoirroo noml 

Julie. 
Te ne dis point encor le nom de fa famille ; 
Mais y lorf^u'en fa perfonne un vrai mérite brille ^ 
Dn démêle aifément que le fang dont il fort 
\ tout ce qui paroit a beaucoup de rapport. 

L B o N o it » fous le nom Jk 
Ctiundfu 
Préfentemem , Mudame , on m^appelle CUtandce* 

. La Comtesse. 
Ccft-â-dice en un mot que yoili votre Gendre« 

J l][ L ï E. 
A peu près. Xlariane , approchez , voulez-voui 
Recevoir cet Amant en qualité d'Epoux l 

M À RI AME. 

Ah ! pour un tel Amant 'foCe dire > Madame ^ 
Que Ton peut fans rougir faire éclater fa flâme } 
Lui promettre à jamais une confiante ardeur , 
Dès qu'on le voit , peut-on lui refufer Ton coeuf t 

Leonor» fous le nom â^. 
Clïiandres 
£t moi (Uns ce moment ^ Madame | je vous jute 



MONC ADi , Vépée à i 
Traîare.9 avant qu*à tes loix elle (oit a{ 
il fatit qu'à run dt iioiu il en coûce h 

ï U L I S. 
fOcaadce ^ Mariane ! hé vite » fauvon 
L A C O M t E s s ] 

Ak I ctt émpd^eniefic cA indigne dé ^ 

SCENE y 

\ 

MoNGAM , PaSQÙÎN ^ 

Jous te nom dé Cliu 

M a N c A D Ë« 



COMEDIE. iij 

' X. I ' ■ ■ ■ . ,■■ r 

S C E N E V I L 

M o N c A D E continu^. 

J E r^aî pu téfîftet à mon impatience , 

Juftc Ciel î qu'ai-j i fait ! jufqu'od naa violence.*;^ ' ' * 

Je redens à b fois mille & mille douleun , 

Je ne me fouciens plus j je combe , |e me meurt. 



sr 



SCENE VIII, 

M 0.)« c A DE , ,P AS Q U ï N I 

M A R T O N. 

F A S Q U I H. 

^., ... •. . ■P.A.§,qyxNf,:. .- . .....i 

Tome fU. Vt 



jpnfejnettttU-b»^ 

Ç A S <lï 




COMEDIE. j^f 

Vf aîcre , mon chet Maître. Il cfl plus froid «^ue 

glace , 
De 9 carogne. Hélas ! fufliez'Vous à fa place* 
UToit un inftanc comme cçla dtbpuiy 
rrpis. Ah ! januis nous n*en viendrons à bouC* 
: , mon chjr enfaoc , ça reprenez cqurage , 
ntrons ce que peut la douleur & la rage* 
pas , brifons , caflons de I\in à Taucre bout i 
rous £dre plaifir , je fracaflerai couc : 
IX , ubles , miroirs , que rien n'ofe paroltte^ 
ODi la maifon après par la fenêtre, 
Hilf oe revient point ! quelle hoaible pâleur ! 
Ton nous abandoime \ Au yoleur , 'au voleur » 
^maudites ^ens ! Au meurtre , on m'aHafiiio* 



>A 






Mq 



P A s Q V 

I^A!iTpn,n'iitiriez-Vous po 
tllc cft , à ce qu^ott dit , bqniic 

Ah, Ciel l quand finiront mon i 
Songeons incclUmuicnt* 

M ART 
AU 

^^^•^^^ PASQI 

Ah,ahl , 
M A R T 
Mar^ 



COMEDIE.* i|f 

M O N c A D £ reprenant fes efprits., 
Remeccec-vous , Madame» 
t.a raifoa • â la fin maftrefle de mon ame > 
Vous promet des indaus plus tranquifics , plus doux »' 
K*écant plus amoureux , )e ne fuis plus jaloux. 
SjrtmTez les tranfporcs que )'ai crop fait paroftté y 
D*un premier mouvement je n'étois pas le maîcre j 
Il m'a fait oublier tout ce que fe vous dois. 
Vous n'avez jamais ea nulle eftime pour moi » 
Rien ne vous obligeoit » Madame, â Vous contraiiidiei 
AAlfi > A*aiie de vous aucun lieu de me plaindre. 
Mais 9 Mariaae , adieu s malgré tant de rigueur»» 
^e vous fouiiaite à tous mille & mille bonheun. 

J U L I S. 
Ciel ! dans quel embarras { 

)40NC AD t. 

Je le vois bien , Madame / 
la pîtîé troirve encor qùdque place en votre ame. 
Je oe méritois pas un fi dur traitement •> 
Mais, U fraoïydUité m'en confok i 



ê% 



TAU 



UEcWqacpout tous Ici 

11 vous vient d'obtenir UE 
tt ne me dites point non 
Que l*on fait dès long-tei 

lac vous aura pas iwi<^' 
Qu'en Yous ferrant il a fc 
î4on,dequelquefaç6nc 
Vous n'en avez pas molE 
Mais,»vpccz-ycrt«tou)0 



C M E D 1 iS. * tif 
J u L 1 1. 

Qui ne me connoîcroit , penferoit comme lui ; 
Mais , cent fois convaincu de cent erreurs pareillet> 
ïï ûetoîi démentir Un fcttx 6c t€k oreillet. ^ 

Malgré tous Tes fermess , de aalyré Tes erreun f 
A la moiodK apparence U reprend fer (ureun « 
il me charge en Ton coeur de crimes effroyablfls^ 
Vos feux feuls en<êrtac lel fngrt iqvitables. 
Voici (tin procédé^ fc ne 0fcàdc«i tkù^ - ' » 

£c dant k fliême îjiftaat vous )ii|cffeft4ii afidib 

M o )« c à D fe. ; 

Cet èclairciâement , Madame , cft inutile # 
Ke Tcncreprenez point, la chofe efl di£cile| 
&t pour TOUS épargner un fuaeâc cmbaixai^ 
Je fors i mais fi content.. .^ 

ï 9 t X t. 

Moi » )e ae !e folsfàl* • 
Vo«s attaquet ma Fille , si eft bon de détruire 
Vn foupçon <{m m'ofFenfe > & qui pourroit lui nuiie« 

M O N C A D 2. 

Puifque vous le voulez , Madame , 'fy confent^ 
Détrompez , s'il fe pent , ma raifon U mes fenif 
7uâifie» la Fille au£-bien que la Mère. 

MÎT 



rotfqae je Tous encendi , Madai 
Dam I s 
To$ yeux vous ont trompé déjà j 
M ONCÀ] 
Ch pour le coup, Monfieur,vott 
Id 9 Madaine amené un je ne ÙA 
Xe pcéfente à (a Fille en qualité 
Sa FiUe le reçoit, lia bien , qu'e: 
Ai-je perdu rcfprît , me fera-t-o 
Que la nuit en dormant j'ai for 
7'étois daâs cet endroit , fai fon 
Ceft de ce cabinet que mes jret 

J U L I 1 

Mitg^ ces grands témoins y vox 
Que ce qu'on pcend pour Vrai fo 

T) A M I 



COMEDIE. r4< 

^ards que je dois à coûte ma famille , 
rércc que je prends à rhonneiic de ma Fille > 
blige à vous donner un éclaircidemenc» 
nd j'ai mille raifons d'en ufer aurremenct 
>uyeD z-vous ^ien avant que je le ttdc , 
1 n'cft point de retour , n'efperez plus de grâce p 
7VLS ne vous feriez de te dernier moment , 
: prendre de ma main ma Fille avenglw'menr. 
Sfû vous me forcez i you^ la montrer telle p 
ïfle a toujours été , malheureufe 8c fidelle , 
mon honneur , vbyez le ferment que je £ûs ^ 
ac y accendez-vous à ne la voir jamais. 

D AMI s. 

aÀeaTei rigueurs ce ferment vôui condamnai 

M O N C A D B. 
lis 9 je ne fens plus d'amour pour Marianc* 

1>AMIS. 
m cœur innocent à vos yeux vient s*o£fric| 

M O M c A D E. 
: ne la puis-|e voit innocente , & mourin 
Julie. 

( ElU lui parle à VorcUte V 
1 , TOUS ne mourrez point. Revenez au plus yîcc n 
l'examinons plus quelle en feca U fuite» 



MoMCADB, Damis, U m 

Julie, PASiîtriN^ 

JVi biïC ADi.vouà vertes quW femme 
I Quaod elle jure , tienc fes fcrmens mieux 

I Malgré tout rintérêt que i»avoi5 â me taii 

I le vais vous découvrir cet importaoc myil 






C Û M E D I Bi 14) 



SCENE XIII. 

Marquis, JuliBjPasqu IN, 

MAKtoH. 

M A R T O fT. 

kJw ne peat de CHtandre âpfaifer les (idatealfl f 
kl n'ouvre plus les yeux que pour verfer des pleurt* 
Au feul noQ de Moniteur , fa crainte fe redouble | 
Ses Cens font agités , & Ton efpric te ttouble. 

M O N C A D E« 

Ah ! Manon , vous pouvez l'aflurer aujourd'hilf 
Que je n'aurai )amais nulle afhite avec lui* 

M A R T O H. 

Mais , le prometter vous > 

M 6 N c A S E. 

Allez, |e vous le jura« 

M A R T O N. 

Vous lui pardonnerez ^ vous retres fans murmure t 



SCENE DERÎ 

MoNCADE, Da 

Marquis, JuLiEj 
Pasquîn, Mar 

M A R T O H 

Ht^wAlt , beau Cavalier. 

M O N c À D £, 
C'cfl ma Sa 
L B O N O X. 



.COMEDIE. %4f 

MONC A D s. 

C^'eft elle. Levez-vous , \e connois mon erreiu. 
Que faice^ypus ici i 

L E O N O K. 

Mon Frère , mon cher Frère |j 
Kotre Oncle ^ui i^ous ferc de Tuteur & de Père , 
Sous Ie.9 loiz de l'hymen vouloic m*a(Tu)ettir. 
Un vieux Préfidcnt veuf, à ne vous point mentir « 
Me déplut. Et pour rompre un pareil maciaeé* 
7e ne^ cefe point y je mis tout en u(à^« 
Valcw.-. . ' : 

Jolie. 
Ç*eft mon Fils. 

LioNok. 

Par Grenoble pa(& | 
n m*aima ^ je l'atmai ^ mon Oncle me pred^ 
Mon Frère , la rougeur me couvre le vifage • 
Vous me dirpenferez d*en dire davantage. 

M O H C A D ]$,; 

]|4adame9 

D A M I S. 

le deflin 9 malgré votre courroies j 
Vous force â confentir à des liens fi doux , 
If ('iiiférçt d'un Fils , Ton honneur 3c (a ââmcy^ 



«tai|p:e toui > maigre moi » le moi 

M ▲ R T Q M. 

Èftpteéewieadn donc c^e bonne < 

Madame , cUe eft U-luac s le remoit 

D 4 M I s. 

Allons 9 & que l'hymen terminant ^ 
f»fle «mbliec cnfiA Ici f^iKM de l'Ai; 



f /iv; 



L'ECOLE 

J> E s PJ5IIE5, 
ÇQM£PJ£, 



AtcâB,FteredeT( 

EB.ASTB,Fils«l'Alc 

Telamon,Aniantd 

Ï,ean:b|RE, ?i^ 4V 

de Ciarice, 
H E G,i o N , Ami de 
S A^ ION, Mari de îv 

Pamphi^*» Amai 
CLAB.ixE,Amana 
Madame Sanioi 

Sanion. 
Mi SI s. Suivante c 
Rthos. Valet de 




U E C O L E 

DES PERES/ 
COMEDIE, 

■fc I I .1 .1 ^— ^— ^ 
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ACTE L 



SCENE première: 

T B L A M O N , fiuL 

JL^'EfiMS > hola quelqu*an? Il n'eft pas de retouci 
Mon Fils aura poudé le fouper jufqu'au jour. 
Cet maraucs , que i'cnvoie en hâte à fa rencontre » 
S'enivfenc quelque pan } MCUA d'çux ne (è montre t 

Tomt m. ^ 



t 



Ce que lui fait pcnfcr un mouvement ]i 
Souhaitez i^ten plutôt qu'il tous arrive 
Que ce que pcBre , hélas ! ufi véritable 1 
In l'abfcncc d'un Fils. Votre Femme ei 
Si vous revenez tard y vous croit au mên 
A^pn^*: de quelque Belle , amoureux 8c c 

f, ' Dans des lieux enchantés Ton efprit voui 

Les plaifirs Cbnt pour vous, Ton partage 

1 Moi , parcequc mon Fils n'cfl pas dans h 

Mes fcns font effrayés , & }e perds la ra 
Tout me ble(îc & me nuit , & mon am 
De cent mille dangers occupe ma pen(ee. 
Chofe étrange ! Comment ? par quel chai 
Vn h6mmc occupc-t-il notre efprit » nor 

: I XnTqrte que pour lui notre tendi efic extrc 

Nous le rende plui chet qu*il ne Tefl i lui 
Xrafte , cet objet de mes plus chers defirs 

^inr l^i-iiinl i#» nrt niiîc c»rifir*»r A^ vraf« ni. 



COMEDIE. jj, 

Qu*enfln â la pitié m'ctant laiflé furprendre^ 
}c le pris àrec moi pour ne le lui point rendre^ 
Je Tai gardé. Bondieu ! pour lui quel cbangemenfil 
tl retrouYe chez moi la douceur , l'agiémenc , 
Bonne chère , grand feu , des Valets , compagnie » 
Tout ce qui fait paffer cranqaillemem la vie ) 
Il n*eacend point gronder dans ceco: maiAm-cif 
Car je n'ai jamaiseu de femme , Dieu merci. 
Ce cher enfant , fortant de la maifon d'un Pete 
Dur y avare , inquiet , défianr 5c colère y 
Qui pa(te tout le four à cultiver un champ , 
Et n'eft famais couché le Soleil fe levant « 
£n fentit aufli-tôt toute la différence. 
Ce petit Innocent , j*en pleure quand }'y penft »' 
Pat fes embrademens , hélas ! mon pauvre Filf f' 
Qu'il a bien reconnu tous les (oins que fai prit | 
Le cadet de celui pour qui \t m*ifitérefle , 
Paiîe , avec ce bourru » Cts foUrsdans la tHfteflef 
Mais > |e n'en trouverai jamais roCeàfion » - ' 
Ou )e le tirerai de cette oppref&on. 
Quiconque à fes enfans fe ihbi^tre trop iSvete » 
N*cn eft que le Tyran , il celle tPêtrc Père , 
Mais.eafin là*de(Ius , chacun fuit fon humeur. 
Pour moi , i*ai pour Erafte ufie extrême douCcor | 
A fes jeunes defirs rarement )e m*oppofe. 
11 faut bien aux en&ns permettre quelque chofe* 
ttcft en apparence en pleine Ubtcté , 



4 A crpfitiper Ces pareils s'accoutume aifemei 

Touc hpmme à la yertu qui fe livre fans 

^ La dpttceur le retient beaucoup mieux qu( 

Mon Frère , dont l'avis du mien eft diM 

I Vienii tous les jours à moi , criant & muri 

Qu'efl ceci , Telamon ? que précendes-vo 
Vous perdes votre Fils , je ne puis plus le 
De votre cpmplaifance on fc moque tout 
Perdez-vous la raifon ? C*eft lui qui n'en a 
Ceft ayec le bou fens vouloir faire divorce 
De croire qu*un empire > obtenu par la for 
£cablit dans nos coeurs un plus fur fondea 
Qu'un pouv(^ que Tamour foutient uniq 
N^n > non i celui qui fait fon devoir par la 
£t qui n'obéit plus qu'aux loix de la contrai 
Se retient » û le mal peut être découvert | 
tt s'il If peut cacher , il y tombe & fe perd 
Mais celui qu'envers nous l'affeûion enga 



t O M E D I E. m 

ti de Tes palHons il n'efl pas triomphant f 
Qu'il ue (c mêle point d'élever un enfant. 
Mais rhomme donc je patle , arriire ici , ]e pcnî^ 
Il efl crifte , il Jie JFauc que lui prêter ^ence. 
Il Te fera forgé quelques nouveaux foupçons f 
£t nous en va donner de toutes les façons» 



SCENE IL 

TSLAMOK, A L C i ti 
T £ L A M O Né 



Ah! 



! mon Frère , bon jour , quelle iinportaate 
afiàire 
Vous amené à Paris fi matin ? D'ordinaire... t 

A L c i £. 
^e m'en allols chez vous , je vous trouve à propos* 
Aurezrvous bien le cems d'écouter quatre mots? 
T £ L A M O N. 

Quatre tûùUf félon vous,menent bien îoin, mon Ftece* 

Ah ci Hi 
il^ faut qU-tm moment , je ne carderai gueci^ 

1r s L A M Q Ni, 
Voasp«{9iS<'cM^( 



A t C B Ë« 
EtaAe... 

Tel AMo 

Hé bien! 
Â L C S S. 
] 
VoiU les quatre mots. 

Telamo 
Gethoc 
Mab enfin qu'a-t-il fait ? 

ktci È. 
UndéTc 
Tenez i fc'eft uii gardon qui n'a h 
Un Tournois , un pervers ^ ennen 
Qdt û*a ni foi ni loi » qui pade i 
Mais , laiilons , ce n*eft point l'a 
C'eft celle qui fe Vient de pafler 



COMEDIE, i;^ 

Dans la msnCon forcée enfuice il efl entré f 

Menaçant , afiommant ce qu*il a rencontré » 

Ayant roué de coups la fervante 8c le Maître* 

£t ceux-ci n'ofant plus ni crier ni paroître » 

Le pendart s'efl fcrvi de cet heureux moment 

Pour enlever Tobjet qu'il aime apparemment 

On n'cucend que ces mots , au feln de fa famille p 

Vient-on impunément enlever une Fille S 

Devineriez -vous bien en arrivant i moi 9 

Combien de mes amis.... plus de cent que je croii ^ 

Me foat venus conter cette belle aventure? f 

Tout le monde s*en plaint, tout le monde en marmitUi 

£c Von ne doute point que la punition 

Ne faire de bien près une telle aâion. 

Quelle comparaifon , dites»moi» peut on faire } 

£t quel rapport voit-on entre Erafte & fon Frère? 

Celui-ci vit aux champs , fage y épargnant fon bien , 

L'autre infulte des gens , & mange tout le fien. 

Le fcélécat ! peut-on avoir tant de baflefle... 

C*e{l â vous y s'il vous plaît , que ce difcours s*adreiïe > 

Mon Fiece , car c*cft vous qui me l'avez perdu. 

T E L A M O N. 

A de pareils difcours je m'étois attendu. 
On auroit de la peine à retrouver , Je penfe > 
Tant de préfomption jointe à rant d'ignorance j^ 
Sur ce qt'il n'enrend point il décidera net 9 
£c a'cft jamau content ^(le de CQ <|u'il a 6i$« 



C'efti-aire 
(^Ue le bon feài vous fuit ^ foit dit 
Que ^ôus prenez ie faut en coûte 
^c ne fuiyez jamais que votre pa/G 
Contre Erafte toujours ie dépit roi 
kompre une porte , enfin n*efl pat 
Pour un moment du moins calmez 
Ixominons la choTe avec moins de 
Il ne hait pas l'Amour ^ quelque Bc 
A fon âge... Montrons {ufqu'au fo 
Tout nous manquoit alors , & fana 
Peut-être euflîons-nous fait pis que 
Ne nous louons donc point d'une \> 
Qui » de notre indigence ^ avoir été 
^t û. vous étiez fage , il faudroic y 
A ce Fils fi parfait qui demeure av 
^ns attendre plus tard , tandis qu 
Da monde & des plaifirs lui perme 



COMEDIE. ïfr 

T E L A M O N. 

CJucl plaifir prenez- vous à me perftcurer? 
écoutez > franchement je n'y puis réHUer. 
Tadopcai votre aîné dans l'âge le plus tendre ^ 
Ceft mon Fils , )e n'ai plus de compte à vous on f endcof 
Que chacun , s'il vous pUit, foit le maître chez foi i 
Ses fautes aujourd'hui ne regardent que moi. 
C'eft parler a^x rochers , & votre plainte eft vaine ( 
S^il s'oublie ^ en un mo; , )*en porte feul la peine. 
Il fait de la dépenfe , & le jeu , les repas , 
I^s habits...» Soit » l'argent ne lui manquera pas | 
Quand }e n'en aurai plus , fy penferai. Peut-être 
Vous le rendrai-je ? alors 9 vous en ferez le maître» 
Sur un rien vous venez d'abord nous effra/er : 
Une porte eft rompue \ il faudra la payer. 
Quoi qu'il ait fait , enfin , U quoi qu'il puifle fiûre 9 
Soyez (Ùi que Targent nous tirera d'affaire. 
yen ai 9 grâces au CieU & croyez jufqu*ici 
Qu'il ne m'en a point tant dépenfé , Dieu merci* 
Mais , cédons ; s'il vous refte à préfent quelque doute «' 
Ty conlèns , qu'un ami nous juge & nous écoute ; 
tt |e lui ferai voir • & fans beaucoup d*effi>rc , 
Mon Frerp 9 qu'arec moi vous avez toujourf (orti 

A L c É E. 

Ne fauret-vous jaipais ce que c'eft^u'ôtre Perel 
^ { de ceux qui le font appre^ez-le > mpa Frère* 
TQme m. O 



I.iéducanw > CiAi 

Oh i fini 
0«îcvaisfa.-le-champabar 
Aï-c 
Tûufc-t-onainfi? 

On ne 
fians entendre cricrdumati 

Al 
C'cftmoaaftaiteaamoiD 

^^ Tel 

BtîefaUU'dè^^^.^'^*^^' 

'|.aur^foindecclui<iuc 
-. _ .,^«1oitorendrcf< 



COMEDIE. ijjf 

A L C É E. 

Ùk bien il*cn parlons plus , faites ce qu'il vous plaît , 
Qu'il dépenfe , qu*il joue , & qu'il fe fade penlire , 
XTeft à vous , à vous feul à qai Ton doit s*eaprendre. 
Sif ea dis im feul moc..« 

T £ X A M O N* 

Quoi i vous recommences t 

Â L c É E. 

AUex , je ne fms pas û fou que vous peafez , 
Ne cro^ev pas au moins que )e le redemabdc; 
f.orfque je parle ainfi , rhonneuc me k ]Comma$icte | < 
$a conduite m'efoie , & j'en vois le danger ', 
t.z je ne pourrois pas 9 étant qu'un étranger^ • • 
SuSt , nous a*aurons plus de débacs l'un & l'autre # 
Je prendrai foin du mien, & vous lailte le vôtre a 
Le mien eft vgraco au Ciel , ain£ que je le veux i 
%jt vôtre uà jour faura juger entré Àous deuï.«^ 
Adi^V* Jp ne yeux jpojnt^a ^re davanc^e* 



%#■ 



Oii 



I,%lucatûm>Cid! 

Te L A MO 

Oh ! finiflon 
0(i j€ vab far-lc-chaiïip abandon 
A t c É £ 
ï^ ufe-t-oa ainii ? 

' T E I- A M < 

On ne faùroi 

i^ans entendre crier du matin jufc 

Al c B ] 

Ç'çfimoQ affaire au moins. 

Telamc 
Ceftl 
Bt je faîs là-dèfîtts ce que Hhom 
J^t la dernière £bis , gouverne 
^•aurâi foin de celui que vous m' 
Car , vouloir prendre foin.âp d\ 



COMEDIE. i5f 

A L C É £. 

:n ri'cn parlons plus , faites ce qu'il vous plaît p 
iépenfe , qu'il joue , & qu'il fe fade peilS:k'e , 
vous , à vous feul à qui Ton doit s'eaprendre. 
dis im feul mot... 

T £ I A M O N* 

Quoi î vous recommeoccK t 

Â L c É E. 

, je ne fms pas û fou que vous peafcz , 

o^ez pas au moins que )e le redemabdc; 

ue je parie ainfi , rhonneuc me k ]Comma$ide | < 

iduice m'efoic , & j'en vois le daoger ; < 

ic pourrois pas ç'étaut qu'un étranger ^ • . 

, nous a'aurons plus de débacs l'un & feutre # 

jjidrai foin du mien, & vous lailte le vôtre a 

ai eft ,'^caAU Ciel , ain£ que je le veux i 

cre uà jour f^ura juger entre* Âous deuï.«^ 

i. Jp a^ yeuxjpoint^a di£jc daivantj^e* 



%^ 



Oij 



Tei AM O N, j 

lyotQpi la paffion un peu trop l, 
le pauvre homme en ceci n'a pas çout 
Mais , il ne falloir pas en convenir d' 

«fautluipéfifler pour Je rendre waitat 
rourpeuquWl«,ppUudirt,^i,^^.^ 

ïnc«occafH>rts je le combat, furtour, 
¥tquelquefoi.«,çorn'enyien.^epa,i 



SCENE I 
Teiamon, Me. Sa 



C Ô M E D I fe. 1^1 

imon eft humain , il cil doux & craicable ; 
is , fuc-il f s'il fe peut , encor plus raifoniiable , 
les faits donc je n'ai d^aucresgarants qoe-méi > 
n'ofe me flatter qu'il puifle ajouter foi. 
las ! je uc vois rien qui ne me déferpete» 

T £ L A M O N. 

rte ^maoc ^rdue eft fans doute la Mère 
l'objet qui nous met G. fort en mouvement. 

Me. Sa MI ON» 

le ûds s'il youdra m'écouter feulement. 
1" £ L A M O N. 

ous écoutera , parlez , ma bonne Dame , 
imiencez par calmer le trouble de- votre ame» 
f rappeliez vos fens , 8c me contez le tout , 
s rieft didimuler , de Tun à l'autre bout. 

Me. S A K I O N. 

quoi! Monfieur, c'cft vous? Qu*à bon droit on tout 

nomme 
âge Telamon , Telamon l'honnête homme. 

T £ L A M O N. 

ifeft point ^e cdf donc il c& queftion % 
ions au fait , ma bonne , & fans digre/Hom 
Q Neveu vient , dit-on , d'enlever une Fille >' 
K je OC fais coco£ Iç nom ai la famille , 

O u\ 



Hélas \ la paurte enfant n*a 
Tel il 
Mais , de ce Pcre mort , il 
la race , le païs & la conc 
Me. Si 
De fa condition , comme c 
îllc, ni moi , n*aYons au( 

Te l j 

Mais-,eUeadcsparcnsiO 

Me. S. 

Elle vit fans amis , fans p£ 

Si vous voulcx , Monfieu 

ç vais d'un gtand fecrec 

Tel 
Je vous écouterai fort an 



COMEDIE. t^f 

Sa£c , tout le quartier vous parlera pour mok 
Sanion eft mon nom , â vous rendre ferviçe* 

Sanion ! retiet-yous la Meie de Clarice f 
Me. S A KÏQN. 

Non , je ne la fuis point , écoutes feuleqitflt / 

Vous ferei; édairci de tout en un moment. 

Si vous me connoidez , vous ff^vez donc , |e penTe r 

Que le plus ^and coquin^ Mqniîeiirjqui fyk en f «fuic^ 

BftmoDmacI? 

T E L A M O N'. 

7e fais tout cela iur4U*icf. 

Me. Sanion. 
Où en pend tous les jours qui valent mieux que Ml; 

T E L A M O N. 
ftiiïons , cela ne fen de rien â notre aâàii»^ 

Me. S A N i o N. 
ic ne did-parun-mot qui ne Toit néceflaire*- 

,.. Tl L A lAON. t 

ReVexïoixs à CÏaricie au plutôt ; dites-oous 
far quel fort cette Filîc efl à préfent chez vous ? 
Ce/lce^u*abfolumenr je ne faurois comprendre^.- ■ ^ 

O ir 



*'"^«w"''°"' '--"«celle 



COMEDIE. Uf 

que Ton m*ait écrit ; perfoiihc n'éft venu î 
>ùr la pauvre enfant , j'ai fait ce que j'ai po. 

T £ L A M O N. 

:et enlevemenc , contez-moi la nai fiance , 
ommenc mon Neveu chez vous £c connoiifanct \ 

Me. S A K I o K. 

uls phis de Gx mois il lui faiToic Tamour f 
imais fans la yoir il ne padoit un jour, 
laveifîn , la voix de cette Fille aimable > 
roienc au logis une foule incroyable, 
enfin , ce n*eft rien encor que de la voir ) 
fait > vous voyez , tout ce qu'on peut lavoit« 

T E L A M N* 

0&8 au fait. 

Me. S AN 1 ON. 

Le fait eft facile à comprendre 9 
:e Neveu chez nous vint la voir & l'entendre^ 
: jeune , bien fait , elle reçut Ces vaux , 
li&onnément ils s*aimerent tous deux. 

T E L A M O N. 

; pourqvoi l'enlever ; n*e{l-il point d*autre voie },^ 

Me. Sa ni on. 

[emicr des malheurs elle alloit être en proie n 



J'ai de bons yeux ; j'ai lu dans fon intt 
Et n'ai point balancé dans cette occa^k 
Votre Neveu parok un homrpe raifoniu 
Il aime cette Fille autant qu'elle eft ain 
C'eft beaucoup. Le bonhçut dé ce couple 
Ne dépend qpt de vous , Monfieut , «ni 

Télamon. 
ye veux défîbértr fur twKe cette aflàire 
Atteuder-moi chez vous , jt ne tarderai 
Sî.rous m'ave»dit,vtai ,: vouspouvez e(j 

Mç^ Sa N I o N. 
VmEc le j^ftc Ciçl toujours vous infpin 



«^ 



COMEDIE. xèj 

SCENE V. 

TstAMON^ fcuU 

£ u o t ! mon Fils , c<mt de foins 8c tant chp 

complairance y 
mt pu de votre cœur gagner la confiance ! 
itrc l'ingrat , j'af peine â me déterminer y 
'eux le voir av.int que de le condamner. 
\s j allons chez Oamis , homme fage & fîncerf j| 
oii comment il faut conduire cette affaire*' 

Fin du prem'ur ^&w y 



?i ^Â^^ lf% 



AJL ^«^ 



SCENE PREM] 



Pamp HILE , Ml 
^ G £ T £• 

M I S I i^. 

x\ttBîB-you$ , en défordrc , égarée , « 
Vous donner 6ù (peâacle au milieu d'il 
Pamphile , y pênfez-vous ? 

P A M p H I L ï. 

Va,Iai(I( 



. COMEDIE. Uf 

A l'abri de Tes coups , mon cœur dans Tinnocence 
Ignoroic de TAmour les craies & la puiilance ; 
Quand u bouche , trompant ma raifon & mesfent, 
Me faifoic voir EraAe en tou^ lieux , en tout cems^ 
Malheureufe ! pourquoi m'en parIoi^cu fans cefle2 
ipourquoi m'exagerer Tes vertus , fa tendrefle l 
£c pourquoi ^n'engager , fous refpoir de (!i foi , 
A le voir , à Taimer , à le fouffrir chesp mo^ 2 

M I s I s. 

7e ne Wktù, repens peine , )e le ferois encaoïe } 
Je n'en (àuiois douter , Erade vous adore^ 

;pAMPHiLf. 

Gcte , va le chercher , dîsriui qi^'il vieni^e xd^ 
Mon caur ne fauroit être adet tôt éclairci. 
Mais 9 ne t'arrête point ,' va j cours \ Tiacertitud^ 
^ df ^1^ Içs tpuux^cns le tourment le plus lud^ 



^^ 



f 




Pamphile, Mi 
Mis I s. 



Vo 



oxLA bien des fonpinflc bien des p 
P A M P H I L ]!. 

l'Ingrat me trs^t-il ? ne fifaimeroic-il 
ftu'enpetfef^^ Mi&si 

M I S I S^ 

Madame » pi 
Moins à le Ceupçoniier )e trouve d*appi 
Erafte hier encor juroic à vos geaoux , 
Qu'il n'afpiroic ^u'au bien de fe voir ' 
Que pour j parvenir , il aUoic â fou Pei 
De Ton amour pour vous , découvrir I 



COMEDIE. ryt 

afte dès long-tems pour Clarice foupire^ 
vient de l*enlcver. 

M I S 1 s, 

Modérez^yotu. 

J? A M P H I t £. 

Hélas! 
ces ttiftes momens )c ne me connois pas. 
\s f Miiîs , çherchoas le Fils , l'Oncle , ou le Père i 
iegion fâche ^uifi l'excès de ma mifeife j 
: le feul homme encore^ après tant de malheulS^'J 
ne fe |a(Ie point d*entrer dans mes douleurs. 
i quoi , n'entends- je pas £raâe> Ceft liii-mètisé* 
:-cu douter encor de mon malheur cxcrénie ! 
parlerai-)e î hélas 1 que voudrois-fe faVoir ? 
crons , l'en vois bien plus qiie )e n'en voutolsY^^ 

M I s Y S. 

ice c& avec iul , ce dernier cou]^ mè eue. 
: vtài s^ moins , cadions nos larme; à (iji T1|f9 



^ 

'f 



jpRASTE, CiA] 
P A R M E N O N, 

En A S TE i P^mei 

Sanipo main^naat au» beau npus chc 
Après avoir fî bien couru toute la Ville 
Nous rçtrouvcr n*eft pas une chofc fadl 
J(ai$ , entçons chez mon Père , & caln 
On ne nous croira pas apparemment c 
Ne l'appréhendez point , il n'a rien de f< 
Il ne vous fera voir ni mépris ni coler 
la bonté y la ^ouÇÇ?'^ ^ peinte dans i 
T^t jamais on n*en vit de pareil fous le 
jguevpit-ie? qu'avez-vous? Vouscivm 

Cl A RI CE. 



COMEDIE. I7î 

Èl feule entre vos bras je fuis abandonnée ! 
Ne le verrai-jc plus } Ciel ! que dois-je augurer? 
Qu'à bon droic contre lui )'ai lieu de murmurer l 

Er A s T E. 

We vous allarmez point. Leandre , ce cher Frère / ' 

Vie , vous le favez bien , fous le pouvoir d'un Père 

A qui je dois le four , je n*cn dis rien de plus , 

Le re(peâ me défend de parler U-dedus. 

Maû 9 croyez que ce Frère , en qui je m'intérefTeV 

"A plus d'une raifon de cacher fa tendrede , 

Il faut tromper ce Père , 8c &ire croire â tous 

Que c'efl moi qui foupire & qui brûle pour vous. 

3e vous débrouillerai fans peine ce myllere i 

Mais , rappeliez vos fens , n'accufez plus mon Frère f 

Vous le verrez bientôt , il ne tardera pas s 

Il fouffire plus que vous , abfent de vos appas. 

Hé du moins > pour le prix de l'amour le plus tendre « 

Sactvz-luigré des Coisu qu*il ne (auroit vous cendcib 

C L A R I C E. 

5e ne faucois g«uter tant de rafinemeat y 

La pa/Iioo chez moi parle tout autrement t 

Dans ces méndgemens )e fuis trop exppfée p 

£t tôt ou tard enfin j'en ferois abiiCiEe. 

Quand 'foCe tout rifquer pour lui plaire aujourd'hui > 

Que ne fait-il pour moi ce que )e fais pour lui ! 

2'il craint , avec raifon ; le coufcoox de fon Père i 

Tome ///. ' P 



SCENE 

ÏRASTE , ClARICB , P 

Sanion. 



S A N 1 O M. 

x\ Xi'AiM mes amis 5 accourez , }< 
On enlere Claricc , on en veut à ma * 
Affiftez i protéger, & reogez aujour 
Vn ptvvife Malheureux fans fecours 9 

E R A S T E. 

De tes crh importuns }e punirai Tau 
Bt l'effêc avec moi fuit de près là me 



C O M E D I B, xj> 

S A N I O N. 

ti Je l!emmenerai malgré cous vos difcours* 

Er A s T E./. 
Tu cherches , Malheureux , le dçrnier de tes jouutf^ 
Je t'ai déjà montré , coquin , ce (jue mérite 
Un homme fans honneur *, tu n'en feras pas quittft 
A G. bon compte , au moins. Adieu , recire-coî , 
Ou tu feras fuc Theure aiTommé devant moi. 

S A N I O N. 
Voot m'aiïomnierex , TOUS ? 

£ R A s T I. 

Ah ! je perds patienoij 
S A N I O N. , 

Cela ne fera pas fi facile , je penÇe. 

£r A s T S. .» 

Farmenon , fais ourrit U porte pcompcemeijM; | 
• ^ cuetois^e macaut indui?ica^)e)pçnu 

S A NI ON* 

Je me moque de tout , 2ç oraint peu U menace # 
£t l'empêcherai bien.. .. 

Raa^tol >|i^mol placfi 

S A MX. 01^* 

reiitfoufiiU((ipPi»r' 



^fUUC yk^UK^UtKy XYS.V1AUWUL y ^CLlUilUI 

E R A S T E. 
Vlens-$a , n'épargne plus ce fcélérac iaû 
Parmenon levé L 
frapper S 
'Attends , pour commenésr > que je ce £ 
Mais , aii moindre coup d'oeil , n'hêfice 
JFals-lui fentir un peu ce que pefc ta ma 
Ah , tu Fais le mauvais \ il te fera connoîi 
|Que tu ne Tes pas tant que tu yfeux le pâ 

S A N I O If ^ 

Qu'il lie s'aviCe pas dt me toucher, au r 
K'efl^U dans cd quartier ni fecours ni tém 

P A A M E N O K //^i </o/ 
de poing, & Clat 
E R A s T 1, 



COMEDIE. in 

à Parmenon ). 
t^avois pas fait fîgnc de le frapper s 
y de ce côcé-lâ , l'on ne peut fe crompef* 
va-t-en maincenanc , ne carde pas , évite 
s commencement la dangereufe fuite» 

S A N I O N» 

, que vous aî-je fait > quel tort î 

£ R A S T iE. 

Qiicdctaifoiq» 

C t A R I C £» 

Ire ne vient point? 

S A N I O I$« 

J'enrage î 

E R A s T £. 

Finiflons* 

S A N I O N. 
[uoî m'entcvez-vous cette Fille fî chère ^ 
Dit ine t^arder comme Ton propre Pcrc > 

E R A S T È. 

tre que dans peu tu changeras de ton ^ 
'alets vont venir , vois-tu cette maifonî 
routerai plus ni larmes ni prières , 
fêtai donner mille coups d'étriviecdr ' 

S A N I a H. 

ivîere»? Cidi; : 



M faut quctjc le tue ,.ou bien que je h 
Qu*eft-cc > m'as tu bientôt allez env 
Ne te lafles-tu point de faire Tcnrag 

5 f H I O N. 

<laeî éft dôot l'enragé , dites-moi , | 
Ou de celui qui bac , ou de celai qui < 

E R A s TE. 
ïu Touloîs donc , pervers , ame doub 
Donner â cette Fille un Epoux tel que i 

S A NI ON. 

Celui dont îi s»àgît , Tauroit fait gra 

E R A s T e; 

Cent pîftoles étoient ta récompenfc , i 
Je te les donnerai : fi tu n*es p;is cont 
Un chemin bien plus court ne coûtera 
Cent Décrets négligés ne t'allarment 



COMEDIE. ij^ 



SCENE V. 

lA.STEj ClARTCE, SaNIOK^ 

Par m £ k o n , S i r v s^ 

E & A s T £. 

lH ! VOUS yoiU, Sirus, tous moquez-yous de ffl«i | 
}lucôcdcpêchez > ouvcez-moi cette porte* 

G L A R I C E. 
ie meurs. 

£ R A s T E. 

Plus qu'à mol cette iSaite t'irapocttf ^' 
: quitte un moment , fais-y réflexion) 
Tiens pour favoii u réfolutiont 






Il faut que^je le tue , ou bien que |e le 
Qu'eft-ce } m*a$-tu biencôc allez envi: 
Ne ce lafles-tu poine de faire Tcnrag^ 

5 ^ H I O N. 

Haél eft donc l'enragé , dites-moi , je 
Ou de celui qui bac , ou de celai qui ci 

£ R A s TE. 
ïu Toulois donc , pervws , ame doubl 
Z>onnec â cecte Fille un Epoux tel que u 

Sa NI ON. 
Celui dont H s'agit , Tauroit fait grax 

£ R A s T e: 

Cent pi(ioles étoient ta récompenlè , û 
3e te 'les donnerai : fi tu n*es pas conte 
Un chemin bien plus court ne coûtera 
Ceat Décrets négligés ne t'allarment f 



COMEDIE. \j^ 



SCENE V- 

JErastej Clartce, Saniok^ 
Par m £ k o n , Si r v s^ 

E & A s T £. 

./\h ! vous ToiU, Sirus, tous moquez-yous de ffl«i| 
Au plutôt dépêchez y ouycez-moi cette poite. 

Glarice. 
3îB me meurs« 

E R A s T E. 

Plus qu'à mol cette afiàlre t'irapotCÉ!^' 
Xè te quitte un moment , fais-y réflexion, 
3e leylexis pour fayoir u réfolutiont 



4^^ 

^.^- 



jr- S C H N Ê V 

j JVlArtfolotion.Cîel! aptes ma dirgc 

J5 <*"«"« tiflcxion YcM-a donc que fe &fle > 

Ui ïerdcnt l'efprit après de pateils ttatoœeni. 

g, Le drôle , pat ma foi , n'y y» pas <fe main 

.,,1 ^'"■«'ianwisftébattudeteUefofte. 

: Quel bras ! jamais frappeur ne ffit mieux fi,; 

Avec lui , l'on n'a pajle loifir dealer 5 
; ' n a plutôt donné miUe coups : maUpefte , 

* ^«''«P"<»»fi>Ml«getS,&quefamainef 

It cependant malgré les coups qu'il m'a de 

A ce boutreao qui vient de me cafler le nez 
n faut ûnsmurmuter , fans tarder davantaj 



COMEDIE. ttî 

WsJCCCfOVLi cet argent , s'il veut me le donner. 
3e perds refprit : il faut que je fois un fot bomme«' 
i^uoi ! lepenfè qd*il ra me compter cette fomme ! 
I! me dira ce foir : oh , revenez demain. 
De la chofe jamais je ne Terrai la fin. 
De tousles jecmes gens Toilà le caraâere , 
Heureux qui peut n*ayoir avec eux nulle afBiiref 
Bon ! de l'argent , chanfons , |e n*en aurai jamais. 



SCENE VIL 
Sanio-N) Sirus. 

S I R u s parlant à Erafle: 

J £ le tournerai bien ; allez , je le connois , 
le TOUS répons de tout , & j'en Êiis mon aâPaire. 

S A N I O N. 

Bon 9 Toid Tautre encore « â qui je n*ai que faire » 
Qui va me foutenir , du matin jufqu'au foir , 
Que deux 6c deux font trois , & que le blanc eft noir* 

S I R U S. 

. Vont vous moquez de moi ;» ceU a'eft pas ccojrabte» 
^ \ SfoàovL , bon joux* 






yfn Qçnte qu'à (laifir quelquTun rient 

S A N I O N. 
il ne finira ppi^c , fi i*on veut Técoute 

6 I R U S. 
^o'en dlte$^oas , mon cher? boni o 

S A 1^ I O «V 

Quoi! 

"Sir u s. 
Certain combat entre Tot 
S A N I O N. 
Mie Boauvais f lailànt ! 

S I R V 5.. 
Moi,}eb 
Ce combat fait par-tout un terrible fn 
fp Venois baoaement en ap^prendré h 



COMEDIE. M) 

S I R U s. 
rous a ((Eparot ? dices-le moi« 

Camion. 

Perfonnc. 
s nourfommes trouvés fans force & fans rertuf 
s font las > £itt de battre , & moixl'^re battu. 

S I R U S. 
•pendant milgréle nombre & lafuFprife, 
iâoire entre vous eft encore indicife { 
dis- je ? tout rhonneutfft de votre côté^ 
le cbamp de bataille enfin vous eft zcùL 

S A NI ON. ' ; 

maudit Tcélérat , que la pefte te cf€vet 

S I R U S. 
entement , Il faut profiter de !a tr£ve t 
entre mon Vfaître 6c vous une folidc paii 
ibUile 9 6c que rien ne la trouble jaroaif. 
ï votre fenciaient , je n'en fais aucun doute»' 

S A N I O N. 
ï du bruit avec toi que cour ce qu'on écoutew 
loas attiûCy Sirus. 

S I R IT s. 

Mais le fait » m^y yoilikf 
S A N I O N. 

j^ttttoOQltf CI bicttf I ft dis^je > que cela } 

. eu 



P"^; 



if^A VOUS ea a promu. 

S A N I O K. 

. C'efl juHemeiii 
S I R U S. 
C*cft cent loi^s qu'on doit vous donner ^ 

S A N I O N. 
Oui y d^abord qu'on m'aujra délivré cet 

5 I R u s. 
Vous les aurez » vous dis-}e , Erafte eA f 
£c }e fuis caution qu'avant qu'il foie 1; 

S A N I O N» 
Oh > je veux des effets , fie non point d 

5 I K U s. 
Sanion , croyez-moi , par la route cor 
On faicmalaidment une grofle fortu 

•• — 1-« 1 
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itre cens promis. 

Sx RU S* 

Selon moii jugnuentu; 

S A M I O N« 

, Je ne fois pas feul de mon iêntimonu 



CENE V I I L 
lON^ Siaus, Leandri; 

I Z A K D R s. 

1 9 mon cher Sirui , le Cictm'eft donc prolpete t 
iiis redevable à cet aimable Frère ? 
nrices , quels foins y. ne m*a-t-il pr^inc rendus | 
, hélas ! fans lui , je ne vous verroisplus. 
ntrons.... Jufte Ciel left-ce U cet iiifâmcî , 
>arles9 Sinîs? 

S I R U S.- 

Lfobjcc de votre flâmtf 
:eBd. Allez vice emhraflcr Ces genoux* ] 

Le ANDRE. 

y fîiis , Malheureux ^ évite mon côurrdUS»* 



s A N I O K , S I 
S A N z û xr* 

V^KANSONS^que tout cdîu 

S I R U S. 

Sanloû 
le nuage groflît , & Toragc s'agpiça 
Prends garde à col , je vois. 

S ▲ N I o k; 

Hébiei 
S Z R U S» 
Il ne fer» plut tems. 

S ▲ N z o N.: 

Oh, parbleu 04 
Par la mott • par la fane.... 



6 Ô M E D I E. ïty 

(Centre- tête , îl verra fi je fuis cffeûif > 
Je veux être pendu , roue , brûlé tout vif ,• 
Pis 9 s'il fe peut encor y fi jaxnaiis de (à vie y 
De boire 6c de manger il a la moindre en^ies^' 
On ne me coondlt pas encor > je le vois bieni* 

S I R U S. 

ta tksu â der difcoars qui ne font' bon; à xkati 

S A N I ON. 

I^bur môntrèt qtii \c ûiis , & me oettre en haIJMn&^ i' 
^ vais pouc commencer te percer la bedainer 

S I R U s.' 
fKDdfg^ie y SiUii'on , je fuis de tes saxa^ 

S A N I O N, 
Htfblett^ je le fecois tout comme |e le dijk* 



€»# 



-n>r 



11^ 



Sanion, Sirus, 
Parmenon, de 

des bâtons. 

£r A s T& 

V^UB te dît ce voleur \ 

S A N I O K 
Quefc 
Il ne m'apporte rien» 

S I R u S. 

Ilefttrèsi 

Il veut aveuglément (uivrc vos vol 

ïl eft furpris , dit-U , de toutes voî 

H atieodia huit mois , non pas i»ui 

S A N I O N. 



COMEDIE. 1^1 



SCENE II. 

Cete, Pamphili, 
M i s i Sf 

GeT E* 

' os malliMirs aujourd^ui ne foDt que trop cecuifla% 

PAMPHII.S, 
aele(âls que trop. 

M I s I s. 
Hélas ! que \c la plalni* 
Get E. 
i*y faut plus penfet , llograt vous abandonne» 

Pamphile. 
le vois > |e le fens beaucoup mieux que perfomii^' 

G E T E, 
in de m'édalrdr nettement la-dedut 

Pam^hile. 
d tout TU de mes yeux , & je n'en doute pluiw 
» ; m4heufeu^e , héla$ ! nujl efpoic A^ XQe rpû; ji 



Si a u 

V ousdonnct^dissfôufffcts 

Appcencsqu'ua fouflict vaut < 

Le a ni 

lîacl'tîntamatfe , 6 Ciel î que 
Kc toit bicocôi: infti:uit de toi 

S I B. 

ScJTOtttalïkimc^ point , toi 

L£ AN 

liJi î ]e fcroiipfctdu , te dis-jc 

Sir 

te ne itut qu'un niotnent p< 



ACTE III. 



SCENE PREMIERE^ 

G E T E , feuL 

X AMïïïn.f , c'en eft fait , ceffcz de vous ffittcr> 
Votre malheur efl fdr , on D*en fauroic douter, 
l'ingrar vous abandonne \ il vous fuit , l'infideUc |i 
n brûle maintenant d'une flâme nouvelle. 
Dans cet abîme affreuxa>c-ii pu vous plonger 1^ 
Quelle foule de maux ! peut- on Tenvifagerî 
Ciel ! abandonnemenr, injuflice , infamie y 
Manquant dei chofes même utiles-à la vie » 
Je n*y faur ois penfcr : i'étac où je la vois 
Me fait pâlir d*horrcur', & me glace d*é£5:ol* 
O race facrilcge ! ô le plus détedable ! 
Quoi ! ni la foi donnée à cette Fille aimable y 
Mi la compaffîon qu'il en devoit avoir , 
Me fijKDt {oijtt en lui riioaaeai: ^ le dcrokj 



fft l'unique piocwi- h-- i — • 
Tum-as^tfbisprcflé,tou 

p-acccptcttouslcsdonsquei 

l^tcîofeeimoncccurnes'c 

Je pont cncorrhabit quel 

Pans mes prcflansbcfoins. 

leur travail m'afourmiesfi 

Ge 

Hfe » <^ *1"®* -^"* *^"^ ^ 
>ya»t eu fi long-tcms poui 

Qu'avoos-nousfiiï P^"'^®' 

P AMP 

ecte, ne tarde point, va 
Pis-luiqucraibefoindc 
Qu'en Ijiifeul aujourd'hui 
C'étoit l'unique ami que m 



% O M E DI 2. ijtf 

SCENE r I L 

JP A M P H. I L S.^ M I S I t»' 
P A V P h: X L 1. 



V. 



ous ne me direz plus , da moins avec ju/Uce^ 
Qlie de ma paffion j'écoute le caprice. 
Et cet illuflre ami que je vais confulter , 
¥ous montre que c'dk lui que |r veux écouteiw 

Mi s I s. 

Hé bien , que fera-t-il > Ee bon-liomme â Ton âge* 
Eft encor plein d'efptic » d'honneur & de couragef 
Cela ne fuffir pas. Apprenez qu'aujourd'hui 
l'on tBt ûirplusde cas d*'un homme tel que UxL- 
On fuit par-tout les gens que la-mifére accable» 
E*èxtr&me pauvreté l'a rendu méprifable. 
Malgré votre bon droitv la raifon , l'équité^ 
Hparlera-pour vous , mais fans être écoutée- 

^ P*AM-PHiILE. 

Ml • 14^s ! i'ilpperçois le Père de co traître. 
|?àdons-lui 9 mon malheuc le toucfeera peut^tcei- 



.P iL M P H r LE 

Alcé 



A L G 

J B a'y fausoispenfer. 

Mxsi 

Actei 

Pamp'H 

yoB 9 )e TeuxpiQficer de cette 

Alc 1 

U ne iîuit<]ue cela pour peidre 

M.XSJ 

tteftûché.. 

P A•M^H 



e O M E D r E.. x^f 

A L C E E. 

lÂiflez-moi là. 

Pamphilb. 

Ne p^is-jeq[le flatter I 
A L c i E. 
Madame » }c n'ai pas le WiCit d'écouter* 

Mi si s. 
Poar un moment dû moins accordez^notu la graflti 

Al c É E. 
0eux Femmes à la fois ! 7'abandonne la place. 

M I $\ s. 
ft vous VsLVoii bien die. Fuyons ce Ibup-garov» 

P A M P H X LE. 
fie-Filseftiioppifide, 

M X s i\si 

£c le Père UA-riei» ftei 






«j 



ij xa *^ 



A L ci 

v3uox îleandte ,<iït-o: 
lyrique ce raviflcur.... Je 
Que dcvicndroit Tcrpolr c 
Quoi l malgré tant de foia 
Quoi^. ccluîqul fous moi 
Qui s'eft toujours montré 
Rigide Qbfcryateurxlc» fui 
De toutes mes leçons ne ft 
pûinrti-|e chercher? Ce 
ÎDans quelque bon endroi 
Bt le pauvre înnocent^fi 
S'cxpofc fans favoir où 1* 
Wais , l'appcrçois Sirus 5 
le puis facilement m?inft 



S C EN E VL 

Al CEE, SiRiTsJ 
S I R TT $; 

± itAMOMigraceauCielydlpleliieoieatlofifllki 
It loin d'en murmurer , & d'en faire du bruit ^ 
le crois qu'iln'a jamais n de fîl>on couragp» 

A te il» 

àh f je n*en doute plus> cet homme n*eft pat fiflJ 

SrR us. 

Q m*a remercié de tous mes bons avis^ 
U a loué Ton Fils de les avoir fuivis. 

A L C E E« 
J'enrage!*. 

S.I.R-U s.. 

Il m'a donné tout l'argent nUeftaîie f. 
Afin de terminer promptement cetre affaire $ 
Déplus , il m'a chargé d'Un fouper pour ce iCoky 
OiSlooiu feroof bcillcr node pecic fayolc.^ 



^ J 1 K U s. 

* Je leur perte d'un rio pour boife à a 

Qui.... Vous voilà , Monâeur ! le ne v 

11^ ITftycz- voufTÎcn appiis ? Qae dic-oa v 

A L C É E. 

lit foi , Je Tottt admire « au Ji-bien q 

* Sir u s. 

Oa! , nodsfomni^aflcr admirables pj 
Dromon^ fais au plùtôr dedaler ces a 
Kûs-rçYcnir auffi cet oifeau deriiier 
Se pique promp^emenc cet pigeons de 

Al^C i £;; 
^M<i^ordre4: 

Si r U$5 
Poarmoi', f^ofuis' 
Mais * qoY faire y -un le reuc , ceU n 



<: O M E D I E. toi 

}tti ces repas font-ils donc bons! 
S l^RU S. 

Alcbi. 
ible dé|a voir fa maifon par terre j 
»«'emôicrpour aller à la guerre* 

S I R U s. 
e le préfêat y&frcroir l'avenir , 
fage au moins * il en faut conyenltik 

A L C B E. 
yprécend-il garder cette Chanteuiel- 

SlKV s. 
Imenu 

Al c il. 
Ce feroit une cbofe lionteufé*' 
garder obeziui , dans fa propre maifoal 

Sir u 8^ 
feulemenc uns once de raifoa* 

A L c É e; 
mais^p^rlé d'une chofe fcmblablel 

Sl'R U'S. 
ta enfant , cet homme efl il capable f 
y .il lui plonge un poî^iard dans lé féiSf' 

A L C i E. 
lif caito 1 i'eA foli dw ^ cbagsiv^v^ 



7e ne vous flatte point > )e dis la vér 
Et-peut-on voir en vous , â moins qu'* 
T^mt de vertus depuis les pieds jaCi^u' 
Sans vous rendre, Moniicur, l*honne 
A tout œ que jeyoille me Cuis atte: 
JCe voudrois bien (avoir fî Leandre i 
Se plonfeoit à vos yeux dans le libert 
Si vous le laifleriez U fur fa bonne fo 

A L CB E. 

JTaimerôis mieux mourir. Ah , jufte 
7'auroi$ connu Tamour dont il n'èfl 
Six mois auparavant qu'il nous l'eûi 

Sir us. 

A qui le dites^vonsVaucun de fcs pro 
A vos foins préyoyans n'échapperoc 

A L c É £. 



COMEDIE. lô? 

A L C É £• 

bien die , Sirus j & je vois en effec... 

>tf rd'liui y dis-moi , n'asrcu point vu Leindrel 

S I R U s. • ' 
ce radoteur , ^e fuis las 4e Tentendre. 
{ , ditet-YOUt } oui vraiment , je l'ai vu^ 
rêcer ici , j'ai fait ce que |'ai pu , 
ain f pour cela f ai tout rois en ufagcs 
rs de Paris devraient bien à Ton âge...# 

A L C B £. 

;ç retourné? "• ^ 

Si R U s. 

N'en doutez nullement* 
qui i*ai conduit , oui , moi-même* 

A t C É £/ 

Vraiment^ 

SiR.us.' " 
sapperçu qu'il étoit en colère. , 

A.LCSB^ 
ui?dii-moi. 

S X R U S. 

Contre Erafte fon frère» 

Al. c B £• . 
lefavoisbien*... f^ 

S m a 6. 

. V^usj^aiiaBcez , je roii 



!!"^ 


Çeftpom 


FkM !^ 


A L C B B, 


^"iflï 


llébicnt 


loi 


S I m u S. 


iw 


llAiTOuyhhckipCfû 


i't^ 


A L C B £. 


HJE 


iiprîsî 


vw 


.' ^ Sxivs. 


^^M 


Je déllvtois Targom à Sa 


^^B 


lorfqu'il cft arrivé j mais , plçia 


ns 


l^e.rpugiljtz-vous point ? c'cft ui 


Ti 


ikoùs a t-il die d'abord. Hé quoi^ 


m 


Vousdiffîpcz ainfi Iç bien de nps i 


nr 


Moo Frète , y pcnfez-vous ï ouvre 


1 


ALci'i. 


Non 9 je qe me fens pas , je vois qi 


Sx RU S. 



COMEDIE. idf 

ns ces rencimens toujours le roaincenit ! 
Tan des vertus , 6c Tennemi des. crimes , 
tout plein , Sirus , de ces belles maximes. 

S IB. U S. 

(le , on le voit bien ! de vos graves difcourt | 
me y fon efpric fe nourrit tous les jours. 

A L C B E. 

le mieux que je puis , je conduis fa jeunefle ; 

lui fouffre rien , je Texhotte fans cède 
ttacher aux moeurs dei hommes d'aujourd'hui |^ 
n faire un miroir , où les fautes d'aucrui 
ecyent de leçons : faites ceci, lui dis je. 

S l R U s. 

A L C É E« 
£yicez cela. 

S I R U s. 
Quel foin ! 
A L C É Z. 

Qu'onfecorti^ 
S X R u s. 
patkr comme il £iuc. 

A I c é E. 

fiyCeUncTfliitriest ' 
Si) 



Su 



Que ne puîs-jc toujours voi 
Il nt faut avec vous qu'éco 
Mais , excufez , je fuis chi 
l4i morale eft un mets dor 
ït vous n'ignorez pas qu*e 
On ne pardonne point un( 
|.e moindre manqueipent 
Un crime tel enfin , que 1| 
P*avoir enfreint les loix c 
Auin )e fuis d'un foin que ] 
Bt dans Toccaiion , â tQus 
7e donne adez fouvent me 
Votre lard fpnt Tévent , dé 
Kelevez cet cardons par u 
Ce ragoût ne vaut rien , < 



COMEDIE: téi 

Se mirer dans leurs plats comme dans un miroir* . 
^e Toudcois avec vous demeurer davaatagp. 

A L C É S« 
V'a, que le Ciel ce fa(Ie honnête homme , 8c plus (agf« 

S 1 R U S. 
V'ous retournez aux champs ? 

A L c É É. 

J'y vais tout de ce paît 

S I R U S. 
^uifque de vos confeiU on fait Ci peu de cas ^ 
^'cA le meilleur ^arti que voiis ayez à prendro* 

A L G É £. 

^c n'étoîs revenu que pour chercher Leandre i 
^liis , puifque tu me dis qu'il s'en tft retourné f 
A. retourner aufli je fuis déterminé. 
^e n'ai foin que de lui , )e ne ftiis plus fi bête 
^'aller de l'autre encor m'embarrafler la tête : 
3"e ne m'en mêle plus. Pout mon Frère ,' il fcià 
X^éformais Iâ-d«(Iu9 tout ce qui lu i plàira« 

^^s , quoi ! ne yois-)e pas Hégion } C'eft lui même y 

Je ne me trompe pas. Ah , ma )oie eft eztrême-> 
^ ^e ne puis exprimer le plaifïr que je Cens. 

Noumous Tommes connus dès nos plus jeunes ans. 

C'eft-là ce qu'on appelle un homme incomparable y 

£c d'une probité toujours inviolable. 

S ii} 



le yeux raccendre ici pour 

Sir 

St moi , )e vais , Mon/ieur j 



X SCENJ 

A 1 C B E j j 

Ge 

He 6 

jLJ'vnt telle «aïoa , Etafl 
(ta chofe me parait horrible 



«0 ME DUE.. A *tê 
IOa ne reconnoSc poiiiçieTa«g^iii le fie natcte. 

13e cette malheureuse- itCilt fe^lètement » 

£t ce boorhomme ^cnd mon parti hautement. 

De bon cœur {c youdcoi» , pouc un iiofgfc , -^iM IfidÉ 

Frère 
Connût coççre foa Fils )uC^*bà y« & oolere > ^« 

Que par hafard ici cach^^Uni.qu^ue coin » 
De ce qu'il dit il fût oculaire cémoia^ ^^^ . j ..:.-.:.. ; 

si le Père en cetî n'agit «vec prudence , 
Jepouflerai la chofe y'-fc^lus loin ^u'on ne penTe. 

Ge T E. 

'^ ■• - . ..-■ I .. -•••■ 

fîamphile n*a que tous , quypuifllez aufoiK d*hiii 

Soulager fcs malheurs, & luITç^cvit^d^^j^uÂ* ^: _, , 

Crois-moi, de Ton deAin je ne fuis ^oHit eh fétit* 
A L c B e/ 

<^lle affaire en, ces liey^Pi Hegion , vous axaene ? 
Je me fuis arrêté tout exprès pQUtjTaTpiç . ; ., a 
Comment vous vous portez^.k fUxSii de tous rplr^** , 

He G 1ÔT9I. ^ 

Zrafte votre aîné , celui que Votre Frère 
ildapu ; jeune encore . 

S iy 



leac le cele point, m'cmp. 

A L < 

Ailoni , que rotu cfprit câc 

- Hbg 
Vont connoiffioK simule r 

Al c 

Hé 
H E G 1 

Mallieumnf refle , hélas' î d'u 
Au dcrrtîcr défcfpoir dft prêt 
Votre Fib en un mot rcuMÎ 

A L€ 
Ali!qiicmcdite8.y6iis? 

HfG I 

V 
Qui idcibncéhir enfin, j'ét 



COMEDIE. Il)] 

Vue Fille fiins bien , fans honneur de (ans nom* 
A L C B E. 

A cie pareils difcours , )e ne fais que répondre ^ 

%t tout e(l déchaîné , Monfieur , pour nous confondtU 

Ah ! mon Frère , Voilà de beaux enfeignemens ! 

H £ G 2 O N. 

11 faut favoir , \louiIeur , quels (ont vos fentimens) 

It fans qu'il foie befoin d*en parler davantage « 

Vous connoidez à quoi l'équicé vous engage. 

De l'honneur , en un mot , il faut fuivre les loix ^ 

Ou je vous parle ici pour la dernière fois. 

Oui , fi de la vertu négligeant les maximes , 

Vous appuyez le vice , & foutcnez les crimes ^ 

Je pondérai la cfaofe â toute extrêmit' , 

Votre Fils recevra ce qu'il a mérité- 

Je ne le cèle point , cette Fille m'cft chère f 

yéiois le feul ami de feU Ton pauvre Porc , ' ' \ 

It je travaillerai , tenterai , je ferai 

Pour la fervir , Monfieur , tout ce que je pourrai* 

Quelle réponfc enfin avez-vous à me faire } 

À L C E 2« 

Permettez- moi , Moniieut, de parler â mon Fretc« 

H £ G I O N. 

Plus vous êtes puidant , edimé , riche , heureux jj 
^lus la fortune court au-devant de vos vœux. 



!J«* 



SCENE VI 



^îij Al ci E y feuL 

fL^ XjL-T'OX jamais parl^ d^un tel débocdemi 

'X\i Ah , le beau direâeur ! ah , le vieux fou ! )' 

;^ . Peuc-on aYoic fî peu de conduite â fon âg 

t M I £c plaife au Ciel encor que nous fo/ons au 

-, ^^ D*un pareil gouverneur nous devons ctaii 

•* '\ Il n'eft rien à ptéfenc que |e ne doive «te 

' ' JkmonFilsàiàpoReunjoucre&iapciids 



COMEDie. iTj' 

SCENE IX. 

ÀICEE, HeGZOK. 

H £ G I o M parlant à Fam* 
phile à fa portu 

tMSOiBZ-vûUs > fon Père eft un homme de bicn^ 

urez en repos , U n'appréhendez rien. 

\ Alcée ). 

u retrouve encore ! £n£n , Monfîeur , )*erper% . 

A L c i E. 
ts Tai dit , il faut que je parle à mon Frettk 

H £ G I O N. 
fez-vous qu'il (bit! 

A L C É £• 

Au Palais > nous verrona» 

H k G I O N. 

s fuis : au Palais nous nous retronyeronfe 
Fin du troîjîcmc j43ê. 



a 



m 

m 



u 



SCENE PREMIl 

Leandre, SiRt 

t E A 14 D R 2. 

O w> Ce qae tu itie dis pûis-je pendre a£l 

S I R V s. 
tl s'en cft retourné , tous dis-je , en diOgen 
îl eft à fon village i préfcnt , croyez-moi. 

Leandre. 
7e le fouhalte trop pour le croire. 



COMEDIE. iiy 

verra point, il reviendra fjuis doute. 

S I R U s. 
us avez raifon , il n'y manquera pair 
:re ^ pourtant , pourroic être fi las..*« 

L £ A N D R £, 
: au Ciel , Sirus , & que bien â Ton aife f 
re trois jours au lie ou dans fa chaife ; 
ins péril , au moins , car mon foin pcincipaL.f] 

Si RU S, 
de goûte , ou pis , ne lui fietoie pas maL 

L |i A N D R E. 

:enne à Paris , (Ke Paris â Vincenne f 

cois fois par jour ce chemin-là fans ftiaçi 

S I R U s. 
, n*7 penfons plus j s*il vient , on le verra | 
•pondrai y moi , fur ce qu*il nous dira* 

L £ A N D R £. 
-y bien , Sirus , vqis à quoi tu t'expofes ^ 
être informé des plus petites chofcs. 
re feulement , lorfqu'îl voudra favoir 
loi je pade ain(î tout un jour fans le voit ? 

Sirus. 
nement voilà quelque chofe de rare ! 
vous n'y pcnfcx pas , Ôc votre efprit s'égare | 
; f pour fervir queiqu'un de vos itrm* 



Il* ' 



La nuit ? non , Ton ne 1 
foin , ru&ge dcvoit permettre tour^ cou 
©c fcrvir fe« amis U nuit comme le jour 
Mais , bafte U-deflus , ne foyci point en 
Je connois fon humeur , par le nez je Iç n 
Je leYais , quand )e veux , donner dans le 
ît le rends devant moi plus fouple qu^ui 

L E A N D R E» 
ConÙacW fais-tu , Sirus» 

S l K tJ S. 
^ Je mens comme tti 

U dU que je vous trouve un homme iw 
Jcluifai$ un ubleau de toutes vosvertus 

^ Leandrb. 

Meivettusl 

S I R TJ s. 



COMEDIE. %ijt 

rai l'appaifcr , vous dis-je , en quatre mois. 



L E- A N D R s. 

Quoi? 

S I R U S, 
Ceft lui. 
Lz AN D R E. 

Mon Pcrcî 
S I R U S. 

Cdkliù-mBmâi 

L £ A N D R E. 
[ul dirai -je ? Héla» ! dans mon défocdre çxscëoieii 

S I R U s. 
*en vais ramufei: i mais , fuyez pronspcezneoc^ 

L E A N D R E, 

In'cAtrc point» . •' 

§1 R:U s. 
Aile? > cachcz-VQUi feulemci||{^ 



^ 



*i 



COMEDIE, X2I 

A L C E E. 

^^trons dans le logis , & voyons fi mon Frcfe 
Lu de cetour i après. ... 

S I R u S à part, 

Ceci^ c'eft mon affaire , 
Te ne permettrai |>oint.... 

A L c É £. 

Ah 1 j'apperçois Siras» 
S I R U S.< 
'Ab , les cieilcs TaB , le nez ! ô , Ciel , je n'en puis plm ! 
^A-ce ainfi <}u*on en uG: ? ou penfe-t-il donc être f 
^aut-il que je réponde à d'aucres qii'à mon Maître } 
Quelle phié , bondieu 1 qu*ell-ce à dire ceUr 

Al-C £ I. 
>Et pourquoi malheureux tout ce vacacmd-U I 
^îucllc raifon...» 

S I R V 5« 
Ah,ah! ... 

A LC i E. 

frendatt , vcux-m «e taîrc ^ 
Si R u s. 
De tous vos fobriquets , Monfieur , je n'jâquc faire*- 

Al cil*. 
Mais,qu*ias-iaî 

Tame Ul, J 



Sir u 
txàûdtc m^a donné mille coup: 

AtCÉ 
Que me diïi-tU ? comment } 

SlKV 

Sans Compter Une dent à tomb 

Àt c i 
Xt pourquoi ? 

StRtr 

^ Je ûe (ail. Il yen 
.Que )*aSe eu quelque part â cet 

Al ci 
^CaSs, ne m'as-tu pas dit que L 
S'en étoic retourné ? mail C6peii 

SiRtJ S 
* w- 1 *• . 



COMEDIE, ti> 

atrre tin tIcux Domeftique , encore injuïlement ! 
fe fe rouvient-ilplus que dans mes bras , n'a guete.> 
: le portois encore! En yoiUlçralaire. 

A X. C É £. ,T^ 

eandre , ]e te loue. A}» , que tfraâions 
Lépondenc dignement à mes intentions ! 

SiRU S. 
/ous le louez encor ? Mats poujrta^t , s*il eft fage...» 

A L c B ï. . 

Te ne puis me lailcr d*acl mirer {bn courage. 

Si RU s.' 
Si contre lui j'aTois oCc me ^revancher » 
Il n'eût.... Allez , vous dis-^e , il derroic fe cad^ 

A tci^l ^ 

X[ ala'cointne ttiôî daûi le foiid 'de édii ^itht : ' ^ 

Il a connu Tautrcur J'iïûe àhï6A ïti^ttkt-p •'-<■ ''^ 

Il t'^pufli. TRépbrids à'Ccqie j* tis dft ! "T m I 
Mon Frère maintenan't e^-il dans le loglil 

S I R u s. 
Kon, ^ !•••■.' ;;•■ ■■ ■ -r : ■•■• ,.' •.*' 

Tij 



i, 3^ te terai pacicc u «iui.i.w .., — 

S I R U S. 

rcn 

'( Xt m'en dût-il coûcer les jambes. 6c les 

** Te ne vous dicai point ce que je ne faû 

^.îlj A L C É E. 

il^' '"^ ^^ fl"^^ endroit e(l-il i encor FauF-il m'û 

terl-..» Si RU S». 

*Èî= '** ,1 Ceftjuftcmentcclaquejenevcuxpasc! 

ft? ;i» •: A L c B E. 

;*}{]■■. f: ^ f 5i tu ne me répons plus fagemenr , ma / 

. 1 ' ' - -H 9e t'tpprendraf, fripon , à' te jouer de o 

"!,.«' Sir U s^ 

Jji' • ' j^ . . A quoi fertril* Mpnfîour , de vous met 

J, " Je connais le quartier où Moafieui yo 

' l| ' l .; Pourroit fitre d préfent j mais quoi ^ ce 

i j " 9}iand j'ignore le nom de h rue. 

Al c É£« 






!bns le Pcnt-Neuf , & prenons garde à nout , 
?onc très fouvenc on trouve des fîloux* 

Al c £ E. 

'efl pas mauvais > nuis y paflons-Ie au plus vice f' 
un peu preflé. 

Si K U S, 

Faflonsrle donc ; enfuies ^ 
le en defcendanc , là fur le bord de Tèaii*^ 1 : 
L le chemin couc drpic , c'edle plut beau*» 
les chevaux -y car un cheval qui rue , 
ippc quelqu'un , il le bleâe ou le cue«- 

A L c £ £• 
t bien die 

S I R U s* 

PailoQi ce guichet promptenRItii^ 
«cabaret. 

A i c B !• . ' 

Je- le Toîs. • 
. SiRUS. 

Aidtneaif 
avons tiayerfêr là petite ruelle. 

A L c É E. 

|^ettlrdeH(aC]i;tu me U baiUci bclkii 



^ 


k.; 


•rU 




'": .1 


r 


; j » ■* 


TJ-: 


::i-« 


■■1 




\"\ 


li- 



$1 RU s. 
Itcfr-yous kks ? Monfieur , h 
A L c é £. 
Mon ,<iouble chien, comment veux-ni c 
Nous courons couc Paris fans fonir <l*u 

S I R U S. 
Rerenons ad Pont-Ncttf. 

Al c B fi 

Ah ! le maa 

Si R U S. 
Ctfftld le pins droit & le plus court ch( 
Vous connoifîcz Gratin , l'ami de vot: 
Qui fut d'abord Laquais , &; puis Hoi 

A LC K £. 
Coi , |e le connoîs fort. 

S I R U S. 



COMEDIE. rig 

_^ Si RU s. 

Votf s tournerez i droite j & près d'une fontaine » 
Où , fi vous le voulez , vous reprendrez haleine* 

A L c i £. 
Oh , paflons , )e ferai tout ce qu*il me plaira. 

Si ïl U S. 
Le Menuifiet , Monfîeur , qui fait le coin s c*eA là» 

A L C E S. 
Mais chez ce Menuifîer que diantre a-c-il â fairt? 

S I R u S. 
Ma foi , je n*en fais rien , Monfieur p c^eft Cou a£iUl4 

A JL c E fe. 
Il faut que je lui parle , & j'y vaii; de ce pat» 

S I R U 8. 
Vous favez le chemin , ne vous égarez p»» 

A L c É E« 
le ne l'oublierai point. 



A 
C®^ 



s I R. u Sj feuL 

V A , crcve . v 
n Ce pendroic j^lùtôc que de prendre un 
Pour deux heures au marias nous eu voil 
Ça y 4>oyons niakiceiianc fî notre vin eft 
Ils fouperonc fort tard r & je puis â mei 
Attendant le fouper , in vuider deux bot 
D'un fauciflon à Tail faifons provifîon , 
£t profitons du cems & de Poccafion. 
Mais , n'apperçois-|e pas Hegion & moi 
Du ibuper le Patron faura prié pcut-êtr 



^? 



<^àF 
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■ iiM^ LW i i«JhSJ i l ' ».! ' JS i iJi^*y % tu-ia i 



SCENE IV. 

.SiRus, Hegion, Tîlamon. 

% 

s I R U s. 

^s&A-^E en bauc , Monficur ^ ou dans la falle eu 
bas ? . . . 

H E G I O N. 
7e t'en laide le choix , n« nous interrompe pas. 



SCENE V, 

Hegion, Tei.amon. 

T E L A M O N. 

JL\| E perdons point, Monsieur, un tems fi nécefTaîce^ 
Gb ne fauroit trop toc terminer cette afFaire. 

H E G I O N. 
%xt dignes fcntimens c^uc vous me faites roir...» 
lome III. V 



Vout U dteoropcricz beaucoup mi 
Si TOUS voulic? vous-même. M- 

T E L AMON 

AUqi 
H I G ï O N, 

Je ne puis cxptimet le plaifir que je 



SCENE 

jHbgxon, Tel 

M I s I s, 

M I s X s 



COMEDIE, tit 

déTçrpoir (Uns ^u terminera Tes jours. 
T £ L A M O N. 

»QS » Moufieur ^ entrons Càns ^yaqta^e attendre 

H I G 1 o M. 
CSYOUS» 

T £ L A M O M, 

7e (kis trop Phonneur qu'on doit yous rendçQ4 



S C E NE V IL 

M I s I s 3 Jèule. 

IlH ciel! que de boaheun nous vieimene à U tti^ 

lamon ! je ne puis. croire ce que {c vois. 
il , ne di^rons point ^ & de cetre t 
çm$ yoîr au plutôt qi^eUe fera f iCIuç, 






y-i 



M X s I s ,' E 
Bras 



jPuxs-n 



ccoitc,Miri«...- 
■ MîSJ 

i 



En quel ficelé cft- 



COMEDIE- tyj 

Mis i-s.- ■ ' ' : 

Jt ne puis plus entradre un fodr^ > un iinpo(leilf4 ■ 

E R 'À s T e; 
Ak , ne UTC quittez point. 

M I S I s. 

taiflez-moi fâ. 
E R A S T E. 

M^ S I $^ 

te Cîel vous punira , décefbble parjure. 
Ahl-ne me fuivez point après taat de forfairf , 
Il faut vous dire adieu , perfide , pour jamais. 



SCENE IX. 

E R A s T E , Jèul. 

XIllc me fuit , liélas Hquel cbagrin me dévore ? 
Quel fâcheux contrc-tems nfarrive-t-il encore ? 
Dans le trouble mortel où je me fuis jette , 
Mon coeur > mon trifte cœur eft (t fort agité , 
Que dans Témotion qui vient de me furprcndre p 
7e ne fais quel confeil , quel parti je dois ptendre* 
Famphile , à |ufte Ciel ! you»doutcz de ma foi > 

Viiï 



' -k — ~ j*- **• w*i*i y me croi 

Je vois un précipice ouvert àch 

I^ans cet cnicvcnient , ftul , j»ai y 

Seul , j'ai donné I*argcntâ S^niot 

Pampliile a-t-cUc appris que Clai 

,Qûcaejutofoupçons,Erafte, 

Aéi , Maliicureux • poBtqud fi loz 

Cachois-ru ton amour? lagm , p 

Tu n»auroi« maintenant qu'à te le 

Allons , frappons , entrons , & y» 

Je fcns que tout mon fang dans m 

<^rw , ne tardez pas , dépôchei-i 

W«s; quelqu'un veut fortir, attcj: 



% 






C O M ï: D le» 



Mf 



SCENE X- 

Erasté, Tblamoît; 

T E L A M o N stn alUnu 

J E vous raracnerai , vous dis-jc , înccftammcnt. 
Mais , on frappoit bien fort , tac fcmblc , à cctcc porte. 

<•■ £ R A s t S. 

Mon Père I.La frayeur â cel point me tranTporte. 

TibL A M ON» 

EraAe! 

£ R A s T E« 

Quelle affiiire aura pu le porter i 

T E L A M O N. 

Eft-ce vous, diies-moi, qui venez de heurtera 
Il fe tait. N'ofez-vous , E rafle , me répondre t 

£ R A s T £. 

Moi, je n'ai point heurté. Tout feit à me confondre* 

T E L A M O N. 

Je m*étonnois auffi que dans cette maifon , 
Où Ton ne connott pas peut-être rotte nom..». 

Vit 



Qui VOUS* Y KiUC iAllfH- 1 

T E t A M O N. 

Non vraiir. 
Que Ton fctoîc long-tcms à deviner 
3e fors dans ce moment de ce logis. 
E R A S T £► 

Mon Pcre , en demander la véritabl 
Te L A M O N 
Moi , je vous le dirai" , fc ne vous cai 
Une jeune pcrfonne , avec fort peu 
loge dans cette maifon , belle par e 
Je crois qu'elle n'cflpas de votre c< 
ïUe eft en ce quartier depuis très p 
E R A S T E. 
Continuez > de grâce. 

Tel AM o ^ 
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tfr la Mer , a fait une groffe fortune « 
réfolument fonge à fe marier , 
ire la demande eft venu me prier. 

£ R ▲ s r B à fart. 
fuis mort ! fort bien. Ciel \ achevez, |.e tcembiew 

T E L A M O N. 
.1 , le Contrat fait , ils s'en iront enfemble» 

E R A s T E. 
î Que dit-el!c encore â tout celaî 

T E L A M O N. 
lie dit , mon Fils y en deux mots fe voill. 
ours m'ont faic voir que ccccc aimable Fille 
Dit d'cpoufer un entant de famille , 
epuis crcs long rems , lui promcttoit fa foi; 
\dX ccaitc cela Je bagatelle , moi. 

E R A s T E- 
i , vous voulez doue que cet homme l'cmmene I 

T E L A M O N. 

ns-je à le fcrvir une inutile peine i 

E R A S T E. 
nenera lui ? lui ? 

T E L A M O N, 

Oui , tcès certainement! 
à nos raifons fe rendra fûrement. 
E R A s T E. 

>us a'a^Hez point dans toute cette afiaifc^ 



tR comment aonci 

£ R A s T t. 

Commsoc ! que ccojre 
LorfquMl entreverra le coup qui le mi 
Que va-c-il devenir , ce pauvre Mal 
Après avoir poudé tant d*inuciles vc 
Mon Pece > en vérité , la chofe eft h 

T £ L A M O N. 

ïe ne fais pas pour lui d^oû tous Vieû 
Mais , ce jeune étourdi que vous pla 
Me paroîi être , à moi , tout -à-fait d 
il devoit autrement conduire cette i 
tu »<-il feulement dit un mot à foE 

E R A s T E. 

Mon Père » le refpcâ a pu le retenir , 
Il ne Taime pas moins , il en faut ci 



C M £ D t & tif 

)iti ? moi qui viens ici pour iêctir inon ami ^ 

^ous voulez— Mais, de quoi bous meccoaf^xMus fH 

pdne« 
Tout comme il lui plaira > je confens qu'il 1« prtBiic f 
e ne le connois poiac i Qu'avez-vous \ vous pleuiex 1 

E R A s T E. 
iélas ! puis-je efpercr que vous écouterez ! 
iûs, k devoir;... mon trouble.*.. & moa aflKMtf 

extrême...» 

T E L A M O K. 
[on Fils > je vous entends , parceque je vousaimt^ 

E R A s T E. 
h ! que le Ciel toujours <iaigtte vous confctvef» 

T E L A M O N. 

A pareil contrc-tems pouvôit vous arriver^ 
: vous le méritiez par votre négligence. 
irez-vous jufqucs-làpu manquer de prudence? 
3tredeflein', mon Fils , étoic bien mal conçu ^ 
)us vouliez époufer , & prendre à mon inrçu..** 
en d'autres avant vous ont fait la même cfaoTe* 
ne vous en dis rien -, mais , quand on fe propofc 
1 crime de la forte , après Tavoir commis, 
1 parle , on fait agir fes parens , fes amis , 
rfque l'on n*ofe pas fe commettre foi-même» 
»fec qu'il faut aimer autant que jç- vous ainke %_ 



Pamphile c(l yocrc Epoufe à bon tin 
£ R A s T E. 
.ArCb bonheur charmant aurois-^ dû 

Te L A M o> 
Remerciez le Ciel qui daigne vous 
Qui veuv bien confirmer le don de 
Et je vais de ce pas la conduire chs 

£ R A S T E^ 
Decepasr 

Tel A M ON 
De ce pas. 

£ R A S T E. 

Qu'au plu 
On m- czpore â vos yeua , que le Ci< 
Si je ne vous chéris. 
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Te L A M O N. 
Einbra(Tcz-moi , mon Fils : allez , je fuis contcat. 

E R A -^ T E . . , 

Hc , que Ta devenir cet ami de Neptune * 

T E ;. A M O N. 
Je croîs qu'il a péri , plaignez fon infortune. 
Mais encore une fois , cc& trop vous amiifet | 
A rendre grâce au Cic! alL-z-vous diCj^oCci* 

. E R A S T E.' 
Après une fayeur & fi pleine & fi grande , 
Votre m^in-efl plus-propre à lui faite une offrande^ 
Et firois cependant.... 

T E L A M O N. 

Faites ce que je dis f 
jE.t moi pour un infiant i'çi^tce da^s le Ipçis* 



T 



ï; R A ç 1 

vjf vt lie Cîd i jamais lui 
Qu'attcndrois- je de plus de 
Ne faut-il pas chériÉ uafi t 
Quels fupplices peur lui ne 
Apr^s tant de, bontés » n^ te 
Vne application vive & cor 
A lui plaire toujours , pour 
flnvers lui m*acquitter d*un 
Mais y allons *, & du moins 
24ar^uo|ia-Iuî: mpn refpcû 



^ 



^0*ÏED,R 







'■^. Al 



Ç i 



l c 







S C £ jv £ 



^IXf. 



;*^«ercconnoîcpa,.., 



«*. J ouvrirai les ye»r ,"*^°^Wni 



rfrîifli 



SCENE 

A L X £ c , Te 

Tç L A M o 

J !ax deUvàitJchcz moi fî gram 

*^ Al c B E. 

VjOUS voilà? je vous cherche , & < 

T E L A M O 

A L e I E. 

Nouveaux défordres , l 

T E L A M O 
Mais quoi > 
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/ L C É E. 
Vous connoîcrcz un |oul ce mileiablc« 
T E L A M O N. 
connois fore bien. 

A L c É E". 

Ah ! qae rous vous tromper l 
a Chanteurc encor vos cfprits font frappés. 
b bien pis , le pendart s*eft moqué d*unc Fille 
ic , bien faite , belle , ôc de bonne fàmiUc. 

T Ç £ A M O N* 

:fais.^ ;' ' . - ■ 

• A t C Eï.: . I 
Jufte Ciel ! comment , vous le fa ver r 
> le fouffrirez-vous? Pour le coup , vous rêvez» 

T £ L A M Q H. 
lit bien le (buârir ; que voulez vous qu'on £iiâeV .) . 

•AlcÉi. . - 
;r , peûcr , jurât , employer la meflace. 
Tel auoU. ' '■ 
i*aime pas le bruit , & vous le farcz bîcni;^ 

A L C B e; 
is , ce n*eft pas le tout , cette Pille^ n'ar ricn^ 

ledit. .i'-.-. 1^ . 

Alcée;^ '. 
£t Tfaymen £e ficca^quoiqu'il couftei; 
Tortu m. X 




nonaieu : que aeyieuaiviuuL ce u# 
Te L A MO 
le voiiIci-voOs fâvoir , mon Frcn 
11 faut F^ice veoir cecte Fille au pi 
L'habiller prompçemenc , les mari 
.Af c s & 
Xc doux comme du laie... 

T£LA.i»Ôl 

A L c é *. 
I^uand je n*auroîs contre eux ni ch^ 
0'afiedM!^Mi9oiaB de parotoe «s 
Tel.amoU 

Je ne fuis poloCj irowdiH»>fa*>«w 
Erafte fait déjà , fans ^u'il m'en aijC 
Qu*avec ell^ ce fok il fera marié* 
A LC BE« 
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un mcme toit î dans la mcme maifon i 
oxmêie femme , on verra.,.. 
T 1 L A M O N. 

Pourquoi noai 
Â L c £ E. 
ifez-vous bien i 

T E L A M O N. 

Oui , mon Frcre , J'y peniè. 

A L c É £. 

us voir û peu de tête & de prudence 

sins padés , il ne faut plus douter 

c la preniez pour apprendre à chanter- 

T E L A M O N. 

la fe peut. 

A L c É E. 

Et cette jeune femme 

elle âufl! ? 

T £ L A M O N. 

Oui , de toute Ton ame^ 

A L c É £. 

z dânfer cous enfemblei 

T E L A M O M. 

Fottbleft* 
rez aulC. 

A L c é E. 

Paiblea , je A*eû crois rien* 



De pcftcr lorfqu'on va- marier votre Fils î 
Je vais trouver Pamphile y & je reviens en 



S G E NE X > 

I 



A L C E E , feul. 



o 



'pauvre Malheureux ! quelle cft vott 
Quelle folie ! ô Ciel ! ô quel craia ! quelles n 
Quelle confufîon ! quel' trouble ! que d'bori 
Cette femme fans dot , & cette malheureu 
Me font tourner refprit, c'eft" une chofe a 
Vn enfant dans le vice , un Vieillard infei 
Qui voit périr le bien qu'il avoft amaflé , 
Quelle pitié , bondieu ! quelle fureur extrê 



COMEHIE. 14^ 

SCENE XV L 

AlceEjSirus ivre* 

S IRU s. 

f± A foi, mon cherSirus, vous faites des merreillef^ 
is avez joliment vuidé vos deux bouteilles i 
lez l'air , mon garçon , il ne vous manque rien : 
ioucement , vraiment , vous vous portez fore bicSU- 

A L c E E. 
ne maifon réglée efl-cc là le modeHe i 
S I R u s. 

TOUS voilà , Monfîcur ! Hé bien , quelle nourelléi 
s paroiflez chagrin , &: pourquoi donc cela l. 

A L c É E. 
rc-toi ) voleur, va-t-en, laide-moi là^ 

S I R u s. 
iblic , nous devons éviter le fcandalèji 
s > mocalifons 3 car , j'aime la moEale«- 



vous icricï trop heureux & 

A L c 
Jc.tc fcrois donner tanc de c 
Que tu changerois bien de t( 

SiRi 
^jpottr<}ùol donc • Moniîeu 
plaîc; 

A L c 
Cotnment ! dans le dcfordre i 
Dont toi fcul eft Tautcur , Ma 
Quelle maifon î quels gens î f 
A-t-on jamais rien yu d'égal à 






/ 
C G M E D I £• i;i 

SCENE XVII. 

Àlcée, Sirus, Parmenoh^ 

PARMïKONé 

X^È AMDAE m'a chargé de yenir jufqulcl 
Courte cfaeccfaer» 

S I R U S» 
Va-t-cDé 
A t C i Ë 

Ah ! que yîcns-je d'cnteûdJrc ! 

SCENE X V I IL 

A L C i B y SiRUS* 
s I R U 8. 

\jl n*cA rien* 

A t c i c. 
Ce &*eft dcn 3 patlc > fripon , UsmdH 



Al c 
Pc 

Wt TOUS l'ai-je pas dit >c-cft 
Alc 
£ncrons,)c veux enfin tout ^ 

««» de grâce, Monfîcur. 

A t c ] 
CN 
Sir u 

Al c i 
Jûtccaflcrailatai 






#sr. 
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SCENE XIX- 

S I a V s , fiuU 

.OoN ! le Toilà chez nous ; }e n*/ faurois que faire ^ 
H fallQÎt tôc ou tard qu'il perçât le myftere. 
Qu'eil-ce \ mec jambes ont grand peine â s*affernrir. 
Querellez y mes enfans \ pour moi y |e Tais domu(» 

fin dH> quatrime ASff 




jj^^^^' 



T 



Wtmt m. 



A i^ 1 



SCENE PH 

Le A NDR 

V^UEL affront î quelle hoi 
injulHce î 

Nevousvcrrai.)eplus?Ah,D 
Où va-t-il vous mener , ce Pci 
Hé quoi î je vis encore après ce 
Malheureux Tpe^ateur de cout< 
Témoin de vo5 frayeurs', j>i 71 
tt je refpirc cncor î Père trop U 



C O M E O I R %if 

js » pourquoi le pu&k 2 ce coduc eft-ii coupabisr 
•ce ua crim» d'aimer une fiUe ^orablo» 
oi , Ton air fi couchant , Tes priçr0i|i rOss^e^ . 
snc pu de ce barbare arrêter les fureurs > 
:nA'apMlçfléçWç!' ' * 



■ n 'i i I l 



SCENE I L 



M. 



I^ON Frère , mon ch«r Fntef . 
rez-TQiU mes piall^eurs? favez-vous ^ue vjnoa Votc^mi 

£ R A s ir E. 

(fifs indniit de tout i }e tous plains » (Se non çceti| 
'a jamais rçflemi de pUis vive dqu]cv;c* 

Le AND RI, , 

ue vais- je devenir dans cet état funefte ) 
[alheureux c^ue je Ç\ûi l nul erpoir ne me veBkîi 
QmiTOUSUire«. 

WbffitifiiiiyoïH-Èum 

y* 



;,*^.Hf4J^Î>!&- 









-^■l^:i:; -r ^' 



■i^ilfi ^^ 



>,^***è''^7^ 



ïî^f^n^^f:^ 



■X5<^îfMff-i%#|^'^i^^ 



^^^'fi^^.jrtA^' 









; C O MEDIS* kf7 

teUs ! û par bonheur il eut été el\êz lui , 
le vôtre n'eut pas fjtit cet éclat aujourd'hui* 
Mais y j'ap'perçois Sirus» 



S C É N E iï t 

Lsandr£,£rastb; 

s I R Ù s. ' 



Le and us* 



H. 



Lfi bien i SiéùM ^taoû Pete:* 

S I R U S. 

tl fort tdUt maintenant de chez un Commiilaire ^ 
Après l'avoir foinmé de (e rendre garant , 
De Clarice » qu'on vient d*y mener Â l'iaftai^c. 

L S ▲ N D R s^ 

Quoi ! chet un Conuniflaire il a laiflé ClaHcê ! 
U faut <]ue je U fauve 9 ou bien que |e pétiiïc* 

E R A s T !• 
Je fuit tottt^piét I mitfchosii. 



PIRIS; 

fttivcip<«nt™c$pas» 

• E. 

'ous n'y pcûfci pas» 

s. 

courcx-voi»? 

r E* 

MonPtctCf 
nom du Covaœi^^ 
r s. 



Daîi 



C^ 



t E. 
i quacoec & fon nom» 

BRE. 

aoi vite. 

U S* 

Non y 
vifîon cft belle : 
aconccdejccrvelle? 
pr'uckmmcnt conçus- 

le celle cooduifie-l 
ifiairezUiaue. 
lichoifi^ exprès, 
ft chargent du fuccè». 



[)s mettroac 4«as vos bsas yocie (bote ClârWw i 
Un Décret plus mi oioios > cçla ne Uvr ijût tku» 
Ne vous ch«griiieiLf0Nit> allc^, tout m Hu^ 

En A S T E* 
Dans roac cet embarras qu'on épargne mon Père. 

$ I H U S>. 
Qu'il fe cknne ea ttfot t «a foi > €*«ft te diâise. 



SCENE IV. 

Leanî>r£, Eraste, 
Tel A M ON. 

T £ L À M O M. 

JljIegioh prendra foin de vous mener chez nousj 
PamphiLe > dépêchej^ , on n'attend plus que vous. 

£ R A s r 2* 

kfiom f Leandre y allons au devant dç ippn Peoe* 

T B 1^ A M P If . 
le ne néglige rien i jnec-enlaiis , poor Tom ^a(ces 

Y ir 



A ma Bru, je fais faire uni 
l»ourccfoir,eIIc4rontpIu, 
<^«-, il eft luftc enfin, &c 
Que ronajuftcmcnt répond 
Itfutwtout aujourd'hui, qu. 

MeAirtntil'iuibicI-efbrit 
Vousrallez voir, mon Fil,, 
Maa,beUe....rin'eneftpas 

£r As 

Que n«rou$dois.jc point de, 

V«^^ra, j'ai bien bcfoin de t< 

Jj^>;ou,aerave«pasfansd 
2ftmaincenanc,monPere,au 



C O M E D I & i^i 

L £ A M D R E. 

1 Onde > c^eft en vous que \c mets mon erpoix. 
T £ L A M O N. 

irous tourmentez point , je lui ferai bien voit 
l'on n'en ufe pas avec moi de la forteé 
j ma propre maifon !... 

L £ A N D R 1. 

Oui , mon Oncle , à main^rte # 
z TOUS d^entre mes bras il vient de l'arracher* 

T £ L A M o Né 

^z qu'un tel affront lui coûtera bien chct, 
}n mette les clievaux : ne foyez point en peine | 
s une heure , comptez que )e Vous la ramené* 




Su 

X oa^Ia trouver, Won(ïc 
£>c forcir de chez, 



^r«iU« 



EyOUSyBJ, 

Ail 
Ieam; 



CÔMEPtE. it 

S X R U s* 

Ht vos embrailemens » MefGeurs^ je fais grand caii 
ÏAsàs , Moniîeur yotie Perc arcivc fur mes pai« 
Songez /• 

C I. A H X C £. 
DéformAis fcrez^oas moo a(y le ! 

T E L A M O N» 

Terentends : tin moment , entrez tous chez Pamphilfi» 



SCENE VI. 

Telamon, Alcei; 

T E L A M O N, 



J\ et s pauy res enfans fauvons les premiers coupf p 
Laiitons'le fur moi feul exhaler fon courroux. 
Quels regards ! il menace & le Ciel & la terre % 
A tous les éiémens vem-il faire la guère \ 

Al ci IL, 

Que devieadrai'le? d Ciel ! â quel Saint me yooer t 
Quoi ! de tous les côtés je me vois bafïbuer. 
O CieH ô tetxe l'a mers ! je creye , ma colen 



""*"« épargné. 

• X VajS Pour lin ^ ' 



^COMEDIE. xéj 

ce maudit fripon de ^andre , pariez > 

es ce (|u*il qi'a fait.. .. Quoi ! yous vous en allcx X 

Telamon, 

[l teujouts ayec vous le parti qu'il faut prendre ; 
ac^emeot )e ne puis , fans foufirir , vous entendra 
1er de:Yos enfims avec indignicé I 

A L c s I. 
bien , traitoi)s-les dqnc avec civilité « 
Moufeigneuir mpn Fils.... Le chien ! le miflEubM 
cet enfaàt bien né , fi doux ^ fi raifonnable ^ 
; faut il faire { 

T E L A M Q N. 
Il faut , faiis chagrin , fans courroUJÇ a 
naia tout au plâtard le remeher chez vous* 

A L c É E. 
la Chantei|fe aufli fera de l'équipage) 

T E L A M O K. 
&ut la délivrer fans tarder davantage. 
AlCBi. 

d*aua:es 9 des brigands par les foins de Sirus...» 

>us le favQz fort bien y pafions , n'en parlons plus ^ . 

. drôlefie à proppt a (M prendre la foite. 

TELA;M.O«[i 

[ac^ef-la ^ sQon Iiwc , de remmenez çii%icf| 



Qucfimon drille r^««.tl«J 
Car, depuis le londiiufqpcs au 
lUeirafamafletducbaumccn 

le U ferai ftWc"»"»^"^"'^^ 
Qu-eilcn'auralé«m8dçchant( 

Xticreiifumçraidefibonneft 

ftuc le vous 1* tendrai noire COI 

^dcsexprcffiansfîpauYreE&i 
ptt Cinç donc Yons forcez on n 

A î» Ç » 
MonTrcre,Yoyei.vous»enu: 
l^abouchencditrienquçccc^l 

Bcoutex feulement ce que le v 
Après, vous çondurc:^,.ouvo 

_ 1 ^M rh^nteufe avec 
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J'acccprc le parti ; mais du moins pour ce foîr , 
"Vous voulez bien qu'on aie le plaifir de vous voir ? 

A t C fi £. 

3Fe le veux > fans pouita&c qu'il mes dtoiti ]e déroge \ 
^ar demain > du matin , pour jamais, je déloge. 

T £ L A M O N. 
"^oastoiain^ il vous ^Uira y \o vah lu amei^. 



SCENE VIL 

A L C E E j feul. 

.Xxlflf maucUc Vieillard \ >e le v«ux ruines^ 
"Vous faure^ ce que c'eft , infenfô téméraire , 
^ue d*ayoir cane de gens chez vous à ne riei^ faûa|. i 
■"^uc |e ferois ravi de voir ce vieux pçnard , 
^a&s p^ , fans vin. , fans feu, (ans habic^ {ans 11^ 

liard, 
^c le verrois crever de feini & cfe mifcre » 
^t les enfans feroient traités comme le Frefe. 
^^s , chut. Voici la-bande. Admire^ce vieux foa^ 
^^'une |^f«rn; en<henrin pûc lai'rompre le cou \ 
^ faire le pimpant A'a<«l pas ^oine gftace } 
^^Açdico4c-on|>as(^u*il marche ri^.ki:^jUoQl^ . ' 



Pi AI^IÇE, P . 
SiRVS, GpTE, 

OALUBK votre Père. Allons , i 

Pttiflicx-Toai l'embrafler de mê 

P A M P H I 

JÂjÇfïiScas 9 vo^s vouiez bien. 

Çf.A^l< 



C O M £ D I E, ts^ 

H £ G I O K* 

Tendez-leuc donc les bras. 
1r E Z. A M O N. 
{ton t ce cruel ne les legacde pas. 

H £ 6 I O N. 
oos » idoU y allons , £ûtes de bonne graûi 
que couc autre enfin feroic à voue place. 

A L c i E. 
iU qui va fort bien , |e leur pardonne à tout* 

T £ L A M O N. 

fuis content p rions , & divettiâon»iK>ui. 

A L c i £• 
y le vieux radoteur ! 

Telamon. 

Ça , mon Frère f coungt* 
A L c I £• 
f fort bien. Si (e puis ratrapper moa Villagq* 

Telamon* 

edites-Tousi 

A L C B E. 

Je dis que Pamphile a bon 9kà 

T £ L A M O H. 

t habit lui fied bien. 

A L c i s. 

Il TMf c«ûte bien clict« 
Tome m. % 



Pont l'habiller ainfi i "fe 'M»iùt , 
Qu'il Yottencodtert tcnitâtttno 

'Ïelàmo 

Ah ; ma 
ti faut à cêtle-(i des hihltt couc 
Car elle chante biea^ > 

Te L A M < 
Allez,; 
CORiptor qoe-dftorttuûs'fleii ne 
•Alt: «il 
Ke roli^e^t Stras ^Vitns , mot 
U faiK bien lui nMiqMr'«ufi m. 
ExnbnUIe-moi , mon cher. 

JC T a» n c 



CO M E D l E- »7ï 

. A i. c i I. 
jsxfift Çemtceat , ou le diable m'emporte* ^ 
brave garçon , mon Fre w • fto¥IM9«^ j^ j 
udroic procurer iiQ éxab.li0emenc. 

StJRUS. 
dÛettts yose^faos , <iès ^^e le |>Xvis ce9i;2re> , 
re^dii tçmslesroiiistgqe je devois jçur rcn4rc 5 
r eux le \ofu , ia j^iuit ^ yMJîm'Çfi ^uc j'ai pu , . 
leur ai>a3if9mcé.M9iuc k 4wywi«c j'^ Ai. 

5 a bien inftnvflP., iç \fi 4f:fpi|C Terylce 
i'VÂ)ac4e rendrjC cnçorp.à^M^dame C^arice 
ice bien enfin qu'U foie récompenfi^. 
le , achevez donc ce que "l'ai commencé , 
»ns f prenez-vous y de la bonne <nani#ip> 

£ R A s T E. 

a Père , s*îl ne faut qu'employer la prière ^ 
r obtenir de vous...» 

TmjL MON. 

Ccft trop * n'en parlons plot f 
ii fais aujourd'hui préfent de miUe écut. 

S I R U s. 
; de remercimcBs 1 

A L c B E À GeU, 



tl faut que vous faflies 
Dadsunjouirdepljdfîr 
Gardez-vous bien fur td 
Xt rendez, f'ilfc peut j 

Oh bien foit , à, chacun { 

A 

CdaacrapasnmL 



^ 



s Ô M E D I E. 17) 

SCÈNE DERNIERE- 

AiciE, Telamon, Leandrb; 
Eraste, Hegion, CiAaicE» 
Pamphile, MisiSy Me« 
Sanion, Sirus, GetBt 

Me. Sa NX ON. 

Oh Ciel ! quelle mîféttl 
<l|uoI ! ma Fille , dit-on » eft chez un Commiflairc} 
Ah f Moniteur^ quel défordre cùrccdonc que cehu 

T E L A M O N. 

On s'eft moqué de vous , ma bomie : la roilâ* 

Me. Sanion. 

Ccft cpi ^ SUA cheie en£uit. 

A Xi C i E« 

ph^UbdlfaiUatttffî 




^uc cette folle encor nous vient-c 

Me. SdiKxc 

iî'^elqiie four queU)»i*iia me tci 
la moitié d'une b^ue > ah ! vous 
^ votse Bni n*e(l pas onef lHe4*âi 

A L C B,E. 

Ne vcrtaî-|e jamait que folles & <\ 

HE6ION 

•Que patlez-votis de baguc^ Ah^C 

4té'biea , poMcTulvcz Ikxv: } 

Me. Sank 

Je dis 9 

Doit rendre à cet ei^ant uae fort 

En fl^atraBrla moitié ttebague-i 



tte Fifle a pour doc cliquante mille écus , 
le je vais lui dqnnec. 

Tel AMûif* 

£c pourquoi donc lui laite 1) 

H £ 6 X O Nv 

partant de ces lieux, le malheureux myftece 
te fon Père me fît , en me cachant Tcndroic^ 
nom de la perfonne où cène fille éloit , 
a mis depuis crois ans dans on trouble funeftey 
ivoic fejs rairons. Pour vous dire le cofte 
fjfiuc un aucrc lieu» 

T E L A M O K» 

Vic-il! 

Ht G X o M. 

Ilcft,dît-oû> 
>rc d'un éclac de bombe , lou d'un coup de canon jj 
fans dire un feul mot. Au refle , cecce Fille 
t d'un illuftre (àng , & coûte fa famille ; 
rous en inftruirai , Monfîeur , plus à loiiic» 

Me. S A M I o H. 
tn enfant ! 

T £ I A M O K^ 

7e ne puis vous dire qnclplalûr V 
d cranilpotc ! lACtons toMi. 



Jf !!• (aurois déjà les fouttrir la^ 

Et )c les donne tous au diable de 1 

T* EL AMC 

Aftêtcz4c , il Èiut bien qunl % 

Qu'U aille aptes cela s*U veut à 

, SiRU J 

Et pour mctrtc le comble i ûo! 
A CCI Noces joigncx vos appla« 



r lA 



POESIES 

DIVERSES 
PUMEMEAUTEURi 



tàmlOi <4 




TRADUCTION 

DE QUELQUES ODES - ^ 

D* H O R A C E. 

tu \.. ia -Il V i I I a 

O D E V. 

Pu PKEMIEIL Ï^IVRE; 
'iQ^uis miUti gr4cUis,ti ^pupr^ inrpsd, 9cç: 

J. TuiLM A, ce f cane Amaot, à qui ton coeur fe ddUl^ 
Aui de tous les mortels fe croit le plus heureux ^ 
Dont les habits & les cheveux 
. Parfument Tair qui l'environne , 
Çef Aidant pUps beau que le )oor > 
A a i} 



Se rdii]l& l'AmoÉU Kailied^ 

Lui feronc-ils yerfer de 

^ombicB.de |ei^ , Pyrtha ,.rui 

Entouré ^ûn épais n«)j 

Encre cane de gouflFres 

. ^rai(idra-c-il de faiie^n 

|Ce malheureux ,.^ui ce.ri 

.... Pc. tQjjit-^iitr^çampur d 

^oic que eu ne veux yivre 2 
IiUi qui paifiblemènt jouïc de 
Sur la foi de mille Cet 
Ign^re-ç-il que4e rooin 
ifeùc'excicer une bbrrib 
^vaiic que d'engager 
•'■^ «Ntfâév^ôic<iTpa?xefr 
L'orage va fondre p' 



Ù ïi p ti: AÇ i. fl»! 

P • . • ' ' =? 

.- O D:.É- XX' ■.••;:...■;■: 

P \f P RÉMI E tL L t' V lA tJ^ ' 
Irilcger vîta ^fcekrifqjiè purus\ &c4 



V-^ïtUi qtrfVît daiïs Vissàôuticty ''^^ 
lÈt qutd'aucuns rétnotdrfn'a lé càraragké , •• if ^ j • « O 
<^'au tràfew des périls ilfflâfchcWairuranfceii"^''^ •:'- 
^ans boacixen , fans dards" il eft bh ûirecé > ' 

Ali mHieu^s Sinés brûlantbt V *' ' 

5br le Caùcafe inhabité y* . ' 

Ou fur ces rives mugiflancer 
f^ nul mortel ne voit fans être épouvantéi 
L'autre jour dans mes Boii , fam armes , (ans défenfè >^ 
Bes rentiers , des cbènips dMrrcbatft â m*écaner » 
Pour goûter la douctur & rombce du'filence» 
Dégagé de tous foins^ ne fongeant qu'à chaotcc 

La beauté qui me rend fenfiblè i 
Ven le milieu du Bois par ma Mufe emporté ,> 
Vous le favez , grands Dieux , qui m'avez aififté ,^ 

Je- mis en fuite un loup horrible i 

A a iij^ 



Tanfportci-moi vers la Z 
Où «op près du Soleil on ceilc 

Où d'Habicans la terre toi 
Ne reçoit des mortels ni Tena 
Vers ces côtés du monde où la 
Ne préfcntc à nos yeux que de 

Qu*un air épais y que d'é 
Où jamjds des ruiileauz on n*e 
Ty chanterai par-tout de mon 
L'aimable Lalagé pour qui m' 
Sa grâce , ûi douceur , foit qu' 
Soit qu'elle daigne ouYcis U ) 



«ï 



» ri 8 «L A è E* ilj 

ODE XXL 

Û ^ Il B Xf I B R L I V R f • 
O Venus ^ tiegma Cnidi Paphïque , dec. 

V om qui téffict dan^ Pâpbos , dans CiihctCf 
tenus , pour un inftanc ^ quittez des lieux fi doux i 

Venez vous rendre chez Glicere , 
Et l'Autel 8^ lencens n'attendent plus que vous» 
^^ue les Nimphes fans art $ les Grâces fans paruret y 
Uiilent au gté du venc badiner leurâ ceintures^ 

Que le plus ardent des Amours 
y Tienne célébrer le plus beau de mes fours ^ 

QUe le brûlanc Amour s*empreire 
D^f conduire arec tous Mercute ^ h ]enDC^p 

Qui n*ont q|ue de foibles appas 

Dans les Ucux où tous n*fttes pas* 

T.- 



vy i> r. 



u p a B M 1 



Quid dedicatum po 



D- 



f ANS ce Temple > Apoll 

Où cous les jours les ir 

Viennent pour obtenir quel 

Que penfes-tu , grand Dieu , 

Comme eux , de Ton encens il 

Mais , il ns forme point de j 

Il n'exige de toi ni ces moidc 

Que tous les ans la Sard; 

Et dans la Calabre bi 

Il ne veut point cngtaifl 

Ni s'enrichir de Tes rare 



f? fl O R A e É. vXf 

Qoe ce Marchand , favorifé der Dieux ,< 
S^cxpoTe cous Ic^ aià'(u'r & mer AtIJUldq^e \ 

Qu'impunément il y trafique > 
Malgré tant de yaifleaux engloutis à Tes yeux ^ 
Que dans des vafbs d'or il boive ians mélange 
Ces vins rares , ces vins donc il fait tout le prix »> 

Ces vins qu'il reçoit en échangp 

"De fcs parfums les plus exqiiis.' 
Pour moi , trop fatisfaic de mon humble fortune V* f 
Je veux toujours^goûcèr de tranquilles plaiHrs :• 
L'abondance déplaît , ou du moins importune. 
£es fruits d'un pcdt champ remplhîenc mes defîrs.' 
Coafervp-les , ces fruics , que pendant cet Aucomim 

J-'ai foigneùfemenc ramafics. 

Mais , ce u'eft point encore allez > 

Accorde-moi , fils de Latone , 
'^ne heurcufe vieillelle > un efprit toujours fain ^ 

Eloigne de moi'la tri{lc(re , 
Bt que je puille enfin comme dans ma jeunefTe' 
A^oix toujours U Flûte ou la Lire à la mainâ 



^ 



t^^*\l!f 



l^ifit anciUa tïbi amor puiori j 
Xanthia Phoceu , &c« 

X U ne doh point , Liddal y Z7i 

De^ce rendre aux atcraîcs de l'aimable P] 

£ft-il des cœurs que l'amour ne fu 

Le fier Achtle adora Brifei» y 

Et pour Cailandre & pour Tecme 

Ajax , Agamemnon montrèrent leurs fc 

Et qui fait û. rob}et qui captive tel Toe 

Ne pourroic point compter des Rois po 

Elle eft y Ti!tTk doutez point ^ d'une illu 




iel axoh tous Ici jours éprouvent fa bonté^ 
Si ce ^uc |e ce dit te donne de l^oislbragp ^ 
licidas , rend le calme à ton coeur agité i 
Toute belle qu'elfe eft , eUt n'cfi point totagtf ^ 
Se) fermens' , Ton amour , ton mérite , ton âfs 
Ta Toitt de fucf gacanti de fa fid61ké« 




«fi-"'"'-! 





"•' ""S. 


'^^ 


- «'' "'j 


- ^■ «• 




«S 


■ ; H 


.!.,. fi! 



Du DEÛltlEME ILiy 
t/UaJîjurïs ùbi pejerati y &c. 



L 



^ousQUE tu fait un faux ferment 
Si les Dieux ce privoienc du^moindre de ces < 

Ne fut-ce que pour un moment y 
7e te croirais, Silvic» & viyrols fans allai 
Mais , je ce voitf jurer cous les fbun fauflec 
Et bien loin d'altérer ta beauté naturelle , 
Ton parjure ell fuivi d*une grâce nouvelle } 
Ces Dieux ne veulent point ce punir auciei 

Toute nocre aimable )eunc(Ie 
Se ftûCy de ce fervir ,>ane fuprètne loi , 

Tudeviens fon Dieu , fa Déefle } 
- ii>.«v n#. fiiine aue ooui 



^HORACE, fMp 

-Venuf rie de ton MiçonlUiice^y 
rés ferment ridiésibnc des4eux pour rAmour ^ 
It les Nymphes , malgré toute leur innocence p 
>our ne te pas^^pUûre^ en riront à4eur toiyr. 
>s enfans au berceau , qui ne font que de naître ^ 
Semblent déjà po^r toi gémir & foupirer , 
Et par leurs cris preflans ne demander i croittp 
Que pout venir prompcement t'adorer : 
La jquae £poulc appréhjrnde fans ceflè 
Que ta beauté n*arrache à Ces Feux ttiomphanf 
Son ieune Epqux^ 1 çbjet.de toute (a ceadrefTei 
Le Père avare auifî tremble pour Tes eqfan|. 
Cepen4ant j parmi tant d'allarmes , 
Auctm de' tes Aman^n'ofe (je réyoltçr ; 
^Xls t'aimej^ont cpu jours , & noyés dans leurs lanqci^ 
Ils béniront le jouj^ que tu leur fais porter* 

11 n'elk plus rien dans toute la nature 

Qu'impunément tu ne pviides trahir^ 
.Le Ciel t'accorde tout , Parjure , 

Bon le trifte pouvoir de te faire fuîittf 



é% 



; . V, «'^'' .„„! commande •*w 



ly H<3 R A C E, êif% 

i , dérqhqm-noi» sua fureurs de la ^erre } 

tsixn cUxnat heureux , loÎQ de» âec$ mugiflaqf |^ 

rchons un Ciel ferain ^ un pecic coin de terre 

de rÂocom^ mime oi^ méprlTe lei venti i 

is n'en verrons pas moins TeAFroyable Coçice ^ 

>he fuccombanc fous un poids odieux ^ 

Ame Danaus , & fa race maudite , 

i relâche éprpuyant l'inclémence des Dicnx^ 

lut , il faut quitter cette Terre riante f 

. préfei^te à nos yeux tant de plaifirs divers f 

lur abandonner cette Epoufe cha^ mgnte ^ 

Palais , ce$ panaux > ces jardins , toujours VCtUjL 

tant d'arbres enfin , que l'art & la nature 

: fauve- jufqalcl de l'outrage dps tems , 

feul Qrprès , lui feul dans tes dermers ii^fUnf 

Te Aiivra dans la ((pulture , 
:e vin » Tous cent defs > renfermé fouis tes ycu^ ji 
ayide héritier ; & fa nombreufe fuite , 
erontHes parçjjuets de ce yin qui n\éritç 
tre bu feiilemei^t à la t^b)e dçs piçiuu 



W ■ 




l'I. 



,e,Uas maigri ccc«»J*^,i^L 



D É I. 

. • ■ :. • :« '1 

I5u QUAtHriME LrVRBJ 

Ihtermlffa Venus dïu , &c. 



\ MES juftcs defirs > ce'Bct d'étJrt tébel(é'y 
;nus , il faut cnfia tn'ôublier^oUr jaittaii j' - ■ ' 
)rè< iTOtr joui H'uae fî-loitgud pdix s 
: me décbr«z poinc une guerre noai^ellc. 
ne fuis plus , hélas ! le même ^ue i^6coif 
j temj de mes amours poUt la'|eutie CUmétiè fO 
^ds -bien fidr abcrdes coups ^*\t po^tils'y *• --• 
^a7oisactaquer&triompherfilAf{teihe3l''' ' -•'- '■■'' 
es cheveux maintenant commteéeiiK à blanchir^ 
ix luflres achevés n'ont-ib pai dâ Tiotis dire 
uc ce oorar endurci n*e(l plus propre à fl^hir 
His les barbares loix d'un tirani^ empire. • 
Allez, voles ^ ne Ufdec'pas-) ' • "■■' ' 
Enviconnez'ceàd aimtiblé feuneilé , '' '-- ^ - 
làfpirez-lur toute votre t€aAét9t , * ■ ^' 
jue fous vos itendarttèUeiui^V^)»«lf^'> - 



Que pour montcei leuc 
Qjie Tue tous Tes rivaux il ait b 
Que l» chamuot ob}ec dont fo. 
N'héûce plus à lui donner 
Vous jugerez après de (à reconn 
Va Temple magnifique en yotr 
Où l'eucens fumera Càm 
De yoi faveurs y grùide 
Ne fera que le moindice i 
Là , des Amans heureux vous re< 
Avec empreflemenc ils viendroi 
De leurs tendres plaifirs vous re 
QiieUes douceun pour Vcn 
Pour moi , qui vois, qui fens qu' 
Ke (àuroit délbrmaisiépondce à 
7e ne poufferai plut d*iauules foa 
le fuirai les r^ueurs d'une Beauté 
les jeux , les.ris , Baccbus auffi bi< 



D* H O R A C E. i^f 

Uand je te veux montrer l'excès de mes douleurs , 
:£Fbrce-c-eIIe eavaia d'exprimer ma peiilee ? 
i nuit cantôc je croh ce voir eacre mes bras, 

Ec tancôi tu me Cuis , ccuellp y 

£c plein de ma douleur mortelle , 
i ce Aiis-en cenc lieux que Je ne connois pas» 







■'^^OÇr^ 



»ii 



s E P O E î 
t:Lunafireno^ 



ine brillance- 
I <le la noie, 
ic charmante 2 ' 
elcft le fruits 
ntnoiiTeUe, 
inds dé'nos Dieux 
amour matueUe 
: les Cieux. 
oacendreflcj. 
:r<l&£bU 
s ceffc , , 
moi., 
la terre - 
les loupe ^ 
toientûgiiecKj 



D* HîO R A C E; 1J7 

Ta rendrois de mon fort tout rUni^ers jaloux s « 
Que tant que le Vus de Lacone y ■ 
Environné des'Zéphirs amoureux , . 
Laifleroic p;ar leur fouffle agiter Tes cheveux » 
Mon coeur ce dendroic lieu de Sceptre & de Couronne; 
Tu ne fais pas encor jufqu'oû va ma fierté. 
Un jour , un jour viendra > qui ii*eft pas lolo peut-- 
être,. 
Alors , je te ferai connoître 
6e que peut un Amant indignement traité. 
Mon Rival à toute heured mes yeux fe préfence ^ - 

Tu l'aimes , fête fais horreur. 
Ah y c'eft trop balancer , il faut chercher un coeut 
Qui fâche eiicor brûler d'une ââme confiante ^ 
Mais> ne préfume pas qu'après m'être vengé , 
Tes charmes calmeront la furenr'qni me guide : 
^on f quand à mes genoux j^ te verrois , Perfide f . 
(e xicois des tourmens de ton-cœur affligé, 
foi 5 fuperbe Rival , qui , fur mon infortune 9 
bndes tant de momens & tant de jours heureux^-. 
<c crains pas déformais qu'une flâme importune 
allé le moindre obftacle au fuccès de tesToeux , 
^u'en richefle , en favoir , nul mortel ne t'égale 9 -* 
(ue le Paûole enfin ne coule que pour toi-, 
dis plus beau mille fois que Nirée & Cephale, « 
uferas quelque jour plus à pbiiKUe qi<e moi* - 




■i"«w,i««,toor, 





m» 
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s AT Y R E 

D'HORACE. 

Qui fit y Mecomas ^ Scc^ 



jjAHUi tant de mortfctsj Ce peut-lT» UtCttûÊ} 
Que nul ne foie content de tbn fort ici bas' ? 
Ouvrage de Ton choix , ou du hafatd , nMmpoftè ^ 
le plus prudent Te livre au torrent qui remporte^ 
Uiu defUn , tel qu'il foie , lutparoît odieux , 
£t croit être lie féul à plaindre fous les Clieux. 
Heureux Marchands ! ainfî plein de Tes afentuter^ 
S'iScrie un vieux Soldat, en comptant Tes ble^uteti^ 
Au contraire y un Marchand , trille }i>uet du fottv 
Qu'un vent impétueux rejette loin du pott , 
Qui voit Ton bien & Ibi prêts à faitt naufrage » 
Se formant de h guerre une plus douce image ^ 
Soldar il voûdrôit être au milieu des combats y 
Et ne croit malheureux que ceux qui n*y font pan* 
Au- txxftu dcf périls , dic*il y coarect de gloire , 



.•■■'■*i 



Chex qtt. ■""•; ;-T ,^^de mon envie , 

CcCo«fcsptoprcsmots. . „^„«« 
Ï.C fermier qucvcap^^^ 

Saifid-uano.rchap.nd 
«„,éprifcde.cha«P»l«^«4^^^,^fi 
i ^î iiV taVilleeftle culbucc^tc^ 

. , r , Fabius clt le icui h r ^içunen 

Toi , Soldat , tcvH»».^ 
LfiauedéformaisScfurmcrecfat 



D* H O R A C E. )M 

nt-ils ? gnfidt Dieux ! Jupiter ea colete 

•ii du moins leur apprendre à Te cake I 

er-lui-même à n'exaucer |aniaif 

eux à toute heure inutilement faits f 

:rainte qu'enfin quelqu^un ne vienne dice 

.plâif (ans cefle à badiner » à rire , 

1 fieur tboTcac a^oncre la vérité : 

DifdpleavecfiiciUcé, 

dblables |eux, a retenu d'un Mafcfto 

'«ut pas compris par la force peut-être » 

inter » je vais terminer mon difcours. 

Kttr qui iend la terre tous les jours , 

afiamé de faag te de piHage , ; 

ând qui ne craint les écueils ni Toraga f 

arêtier» £uis honneur & (ans foi , 

c de tsomper une fuprâme loi » 

rudes travaux expofent leur Jeunede , 

ty difent-ils» d'une beureufis vieiHeile , 

à Tenvi y (Uccombanc fous le fiiix y ^ ' 

Idont r^xemple.a pour eux cant d'atctaten 

comme «ux » avpc (bis elle Mufl* , • 

te un numcean du grain qu'elle tamafle» • ' 

a fareur Jbc du teins & des lieux',; 

lettre à l*4brlce monceau prédeux.' 

squ'çUepitévoiclalaiibnlaaguiilàiite^ - 

>re de faim ^tranquille 9 paôsnte ^ 

m 111% C e 






Ton venu*. «W*^*^*^ a., 



D' H O R Â C Z. , Hi 

renchre en on grand moncean, cueille plaiiir des Dicual 
6 du moins une fois tâche (Touvric les feux. 
|*ai de quoi fournir aux befoins de la rle^ 
on monceau > tel qu'il foit , doic-il n»e faite enviet 
our écancher ma foif , fi je chefchois de l*e«a y 
fe crouTctois-ra pas ridicule 6c nouyeau , 
i |e la refitfois d'unexlaire fencaine » 
foà je la puiferois fans péril &c fans peine ^ 
Dur l'aller puendre au loin fur des bords dangcfewf 
(uen'arriveH^il point à tousres malheureux , 
lui prétendent toujours na^r dans Taboadance » 
^ui y plus loin qu'il ne ftut^ portent leur ef^fance^ 
^ui fatiguent le Ciel de téniérairesTOBUX? 
/ Aufidff les entraîne , Ce la riye avec eax. 
foi 9 mortel fortuné , que laralfon éclaire » 
^i ne t'aveugles.point des erreurs du valgaice 4 
It qui fais difcemer le niiattTais& le bon 9 
ru ne puiteras point la fange U le limon^i 
vu quelqu'opinion que rinfenCé fe fonde-^ 
fu n*iras point te perdre & t\ibfaBer danerottâi^ 
^is cependant fans Pèr ,1e mérite le leiSuig 
4c trouvent aujourd'hui ni digmoé ni rang. 
:eluj^i fans efprit , Cane honneur » (ans naKTaaeg » 
^ai chez moi , dira-t-il^defor en abonduicef 
^oaof me riendra Heu de toutes les rtrcoai 
^ue répondre? fi: taire , éc tte Pécomer plus, 
adijgne égakmearde JkêiKMdecoIeffe » 
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î Cttt , dis-moi , cette aflFreufc abôndaitds) 
' jour & Buit toujours dans la fouflfrance y 
r l'eau , le fetf, le poitbn , Tes voleurs , 
rt ton efprit de malheUi^s en malheun , 
propre maifon fonp^nnet des pratiquas , 
: (f être pillé par tous tes domelliqnesr, 
ipr6hende point ce mil^rable > Ah , Dieux f 
, n'offirer jamais de tels biens à mes yeux, 
l'un* mal prenant le deftifi te menace f 
elque venin te faifit ou te glace , 
loo à grand bruit appelle i ton fecoutV , 
xlecins pour uti confcrVeront tes jours , 
en mouvement , Pareas f Fils , Femme , Fille^ 
lent à l'envi pouf rendre i fa famille 
languiilant déjà près d'expirer ; 
; eft le feul bien qu'ils peuvent efpérer^ 
renient des Dieux qufc la fin de ta vic^ 
:nt*ils , dis-moi y concevoir d'autre envie f 
îns , leurs enfani font leS mêmes fouhaîc^^v 
laine pour toi ne finira jainats* 
les que ton or j dois-tu trouver étrange f 
e croupir dans la bdue & la fange , 
e puifle eftimer un- homme tel que toit 
>ur être aimé , c'cfk la ptemitre loi ; 
i-tu (ans tcavaii conferver la tendieiïc 
ceie parent qui pour toi s'intérefle » 
>ndce du moins àXoacmpreilement )' 
GciiJ 






Mctsfiaàtcstravaax.jowdetonûl^ 
Tlu, «omptement eacor que tu ne 1 * 

S i^. Dont ,e « ve« compter U dÉplot^U 

* V,. Savolttantdebien,ceticheUm.d.u 

Qu'il mefutoitfono. se ne le compte. 

Mais, ay«eàtel point. qu'àpemeeJ 

Qu'on fiecle ait pu fournit un exemple 

Vêtu comme il étoit, Je te pute attur 

■3* Qu'unefcUveenpleinjourn-eûtoftl 

4 2ccuptaeronbi«».«cfo«rdiUn 

!lS rourraugmentermettantfonameà 

jufau'àfon dernier Jouràlw-même, 

Decrainçed-enmanquerferefuf^t, 






rif © IL A c é: )f»f 

t>'uk) abffhM totû , c« t«ili» (but f âftliér 
S>anf un gottffre ptoébud ô4 tu var tt )t«M |r 
De toa raironttemeUt }*àd»ii#è k câ^ar 
Quoi î tu teux repcHiilei' U& vice par Uirtitt^ k 
Ne fais-nr^^u'ëfi l^utie 0É Tatitre extrêliiité ^ 
le menfonge 8& rèti'eur ont toujouci habîtf f 
la nature a tes^ Idix fle fes borttfcf pte(britts,* 
le jufle ne dok point enfMindtfe Tes lîmitei. 
Cours flt pafle air^e-Ii , te^fbin^roht ftipetfldy^ 
£e vertueux , le Vrai tk s'jr' vtAcùûvttbx pittt. 
Faut-il donc y je reprends n!a ptetfrierè péïiXèt ^ 
Que par-tout à nos yeux l'équité fdif UtÊèt \r 
l'Avatt de fon fort fe plstint à cfaaqtxé idftadt ,i 
£c plut fa^ de iKras n^eii fait^ pa^rânitiût >- 
Ce que nous poflédon^ eft vil 6^ méptOMr,^ • 
Ailleurs , tout nous parent d*un prix ineftimablo 
%c troupeau d'un voifin eft plus gras que le tieny 
n n'eft plus à tes yeux de bonheur que le fiem 
L'aveugle ambition nous-al^ugle ^ nous tue. 
Ah ! plus loin qu'ilnefaUt » ntf porte point ta VU6^> 
Vois au-dedous de roi cent mille 'malheureux , 
Qui , pour te reflembler ,■ fçiit fans cède des vobux»- 
le Ciel feconde-t-il ton dellèin téméraire , 
Demain autre fouhait , autre demande à faire ; 
Qu'un plus riche que toi fe montre en ton chemin ^ 
De tes emprefleraens on ne voit plus la fin : 
Tel cet autre ^aroît , quand à perte d'haleine , 









AUTRES 

POESIES. 

lOUHAITS AMOUREUX. 

JL/Aiw une douce foUtudè y 

Je pafloh de tranquilles jours: » 

Et loin du tumulce des Cours , 
De la vertu )e faifois mon étude y 
ton cceur ne poufloit plus d'inutiles fouptrss 
outcs Icspaffîons me fembloîent méprifables, 
u-de(Ius de mes fcns i*^lcvots mes dcfirs , 
âfpirots à des biens folides & durables. 
'Amour a rcnrerft de fî iuftcs projets , 
ttz attraits de Philis toute ma vertu cède* 
J'appelle cayain la raifon à mon aide ,, 



:roé éc mille 66 mille traâ» 
qui me d6v6sfr, 
i'iujufles mépris. 
IX irritent mer eTpritfV' 
ne courmonter encore. 
l'éclat de» graruieurc , 
que maiotenaoc j'admire^ 
quoi {anscefle )e foupire r 
brillans & defaudes iueurc^ 
genoux la Fortuoe y 
un devant mes feus f. 
je l'importune, 
le mon cŒur aabicieut;^ 
ir que je vous al connue y^ 
ne fauroieat fe borner y 
•uc ce qui s'offre à ma me^ 
que pour vous le donncc- 
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CHANSON, 



B. 



)iiLoiiLs 9 reprenesTOfhoukctet^ 

Songez à vos croupcauz 9 

Lai(Iez*U vos mufectes y 

Quittez vos chalumeaux. - 
Se chantez plus met tendres chaniboacttef ^ 
Elles n*onc pouc moi nul appas \ 
Celle pour qui je lésai faites^ 

NçUs^otttcpas* 



lUTRE CHANSON. 



x\h , que neroutal-je offen(& !. 
te n*ai-je rtàfnxt votre iofude courrout ! 
fpoir de mon pardon , pleurant à vos gênons ^ 

Calmeroit mon ame iofenrée. 

Mah , qpand je voit que mon ardeur 
Sorce d vous prouver mon amour , ma confiance j. 
]uoi puis-)e imputer , qu'à votre indiSétcoce > 

Vos méprjs.^ vocre firoideuce 



AU A A*^ 



iiî'";lW' 




Ci^AiG«x-v<«.lef frimat., ta ven 

tetksoifeaux.l-hiyetaécruit-ilvosan 

,eu'cntendspl«vosdouxr*ii 

N-airoex-vouï que dan» le» bew 

Q^eU«treàm«y«.xn'oa«qued 

A owndefttoie m'abandonne 

TaimeSc chante SiWie en tontes le.ft 



AUTRE CHA 

Slien'aipuvomfilreentei 
^ «.nr u vniilois Ktte ait 
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ADIEU. 



J^ U vas partir , mon aimable Silvie « 
Avec le ccasn de ton Amant : 
:é , quoi ! fe pourra-c-il qu'en ce crifte momedc 
u ne rongeras point à me fauver U vie î 
our me la confetver l'Amout n'a qu'un tnoycfk» 
'eCk .de me,nre ton C(f ur à la place du mieigu 




XB. «^ 
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A MADAME *** 

(Ion coeur depuis loftg-tems fcfoic votre coD^iiAcp 

S'il eut oCk yous déclarer fcs feqx t 
^cxe beauté raccicit y & le^xeipc^ l'àafm^ 



MADRIGAL. 

JLN 'opposons dérormals i nos fyH emiemSi 

Que deux coeurs tendres de fidelles 1 
Nous les verronsbieniôt ou vainciM ou foumif ^ 
Admirer à l'envi nos ardeun mutuelles , 
ït contraints d'avouer , laflés de nous trahir ^ 
iQue nous aimons bien mieux qu'ils ne fayenc ^aï^ 



CH 



A N S O iN, 



*4; 
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S I L V I E. 



FxEz-rous» mon aimable SUvIey* 

ic toujours prêt à lire dans vos yeut }'* 

ire celui qui borne Ton envie , 

•ajouts celui qui fait aimer le mieux* 

iqui y rem^ do l'objec qu'il adote^» 

u'à l'ardeur dont il fe fent briUçr,. 

cooTumé du feu qui le dévote « 

îfque jamais la fçrce de parler y 

; que languir, («^pi'rer ou fe uire». 

les fermens qui n'oTe s-'ailurer f 

B les jours que l'autre a pour lui plaire f 

is fouyent à fe défefpérer : 

celui . mon aimable Silvie p • 

: votre coeur doit préférer s - 

ui qui dans toute £à vie 

de moxnenc que pour tous adoiq^jj* 



^ 
^^■ 



*t m, p"* 
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ïoot me P«^« ""Csate Sc.toucban» , 
Tesyc«i--«ïX,u^ttchfetcpU« 
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!'^îî>l^î 



^rfB.*^* ****** 







DITE R S ir. 



3W 



Erjcne craindrai ]2^s de perdre rocre coeur ^ 

IkMfque )e n*aurai plus ta funefte douleur 

De vous voir ignorer à quel point je vous aimc^ 

RieaAc pooira iM>ttsib«aiikT > • 
Quand vous (aurerle prix^du cœur que je vous doniii}< 
Un Rival d vos pieds , emé dfÉac Couronne , 
N*anroit pas le pouvoir de me faire trembler. 
D^onillé des attraits d'une aimable jeunefle »• 
l;et rides de mon front ne pourront m'allarmer , 
Ma%r6 met dxwttx gris je prftmdt v>ms obanoori^ 
lè ferai troppiy^de ma (buleteodrefle. 
Sbus des arbres touffiir» de tous les cems plantés 
^ur braver du.^leU Tafi^eufe violence , . . 
2fc fuis venu chercher de rdmbrr& dtrfileMej^ 
fiour écrire ces vers que TAmour a diâés.^ 




DIYERSEr^. |j 

Pour acheter quelque bon Livrer 

Voyez à quel chagrin me livre 

Le plus petit Fetranchemenc. 
^e point xnai^er , y|vre fans logemçnt , 
Sans Livre ou (ans habit , cela n'eft pas pofGble i 
It ce feroit , grand Prince , une chofe terrible 
Que moi y qui n'eut jamais de plus predaat defic 
Que celui de vous plaire 6c de vous obéir , 
3p manquaile aujourd'hui des chofes néce&irci^ 
Cent écus retranchés dérangent mes affaires. 
^ qu*il ne life ppint , dira quelque butord s 
Si je 9c li; point , je fiMs mort. 




Wm ///. 



B« 
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fardeau', m*a-t-il dit , eft trop péfant pour t«U 

Malgré ce Dieu qui m'épouvante , 

Je fats des efforts fuperflus s 
Mais y plttfque moi , timide , obéidanre y 
Mufe m'abandomie , & ne m*écoute plus : 

Je l'importune , je la prefle , 

£lle n'ofe me fecourir. 

Au lieu de vers , grande Princede , 

Que pourrai-je donc vous offrir ? 
is un illuff re rang fi le fort m'eût fait naître » 

Si le Ciel m'eût rendu le Maître 

ces riches climats qui produifcnt encor 

perles*, les rubis , les dlamans 6c l'or , 

Tout ce que l'Inde a de plus rare , 

Je l'étallerois à vos yeux , 
erois aujourd'hui l'ornement de ces lieux » 

Des beautés dont elle fe pare, 
chefs-d'œùvresdes Grecs, ou de marbre ou d'airain^ 
Héros ou Dieux , au gré de leur caprice , 
it ilséternifoient les vertus Scies vices » 
Par le fecours d'iiàe favance main , 

Woi vefBbules , vos portiques , 

Vos cours , vos falons , vos jardins , 

Seroient ornés de ces antiques 

Qui bravent encor les deftins. 
I , où m'emporte un tranfport téméraire î 

L*4bondjiaçe cil daos ce Palais 5 

E c i j 
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LETTRE 

A S* A» S* 

MADAME LÀ DUCHESSE 
DU MAINE, 

Sur la commiffion qu'elle méfia l'honheur de 
me donner , de lui chercher un Corneille > 
un Molière & un Racine , de la meilleure 
Edition» 



X oun m'àcquîccer de ma comnii/fîdfi 9 
f rînceiïe , en vain , |*ai £;iic une fidelle enquête ^ 
D'un Corneille correâ , 8c dont rimpreflSQji 
K'o£fre rien â Ttril qui Patrêce. 
J'avois fait choix d'un Relieur » 
Dubois ro*ayoit promis merveille ; 
Aiafî f, je oie flattoii d*ayoîc bientôt Thonneuf 

Eeiij 
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an , fans quelque pkifit de voir qu^en Taucre monde 

Bien mieux qu'ici les rangs écoicnc gardés. 
Drneille le premier a rompu le fîlence j 
: de ce même ton & de la même voix , . 
ont il fairoit parler les Romains autrefois , 
onne-moi , m*a-t il dit , un moment d'audîeBctf. 
e tarde point , va , couifs ^téfebcer d^ma parc 

A cette éloquente Prince (le , 
^ui découvre fîbienjcs feCrcts 4cinon4if| , 
[es Œuvres de nouveau remifes fous la Prede. 

Molière d'un air gracieux , . 

Et moitié vers Si. moitié profd , 

M'a fait entendre de Ton mieux 

Qu-il Couhaitoit la même chofe. 
Lacine s'exhalant en termes fuperflus , 

A pris fon flyle p4chét4«|Ue ^ " 
Et déployé touîc fa céthociqac.. 

Pour me prier.... N'en parlons plus , ' 

Voici leurs Œuvres qtte jVp^cntCy 

Corrigés de la bonne forte y 
Je ne prétends avec eux dilputer y 
}ue la gloire^'t^konnèur lié vous lestêdcer!. 

Si vous trouvez me> Vers ihautâis^ 
ouvrez , PrincèlTe , ouvrez ces livres admirablef.| 

Vous en verrez d'itico'mparàbtes , 
Et qui vinonc bien plus que ceux qui les ont fàln» 

Èeiy 



LETTKt 

" , A MONSIEUR 

■j^autrcs U fTit'ndoicnt. 
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Si je ne fuis fur coure chofe 
£c le grand monde , & la Cour! 
Dans mou déferr laide-moi donc de grâce» 
J'ai réfolu d'y rermiuer mon fort , 
Ne fauc -il pas meccrc un efpace 
Entre la vie & la mort ? 
Que de jours ont fuivi le jour qui m'a vu naître 9 
Tout pade , un infbnc voir l'autre s'évanouir ; 
Lai (Terai-je échapper un te ms bien court pcut-ccrc 9 
Sans penfer à celui qui m'en laide fouir 2 

Mes ciieypux gris , ma fancé , tout me prede 
De profiter d'un indanc précieux » 

Et le Livre de la Sagelfe 
M'ouvre à la fin & le cœur & lei yeux. 
Ce Livre , mon unique écude » 
Ce Livre révéré des hommes tels que toi » 

Me retient dans ma folitude , 
Tour ne dépendre plus que du Ciel & de moi* 

Dans cette innocente retraite » 
Où fans trouble ]c vois naître & mourir le jour, 

Penfcs-cu que je m'iuquiete 
De tour ce que de moi l'on publie â la Cour ? 
Je fuis fou , difent-iU , â uni de complaifaoce 
lis attachent un digne prix \ 
Je n'ai pour toute récompenfe f 
Que l'injure jointe an mépris. 
Se cependant tu veux que daos ce lieu £unef!e» 

E ç V 
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REPONSE 

'A une Lettre écrite en vers par un& 
Dame» 



N. 



I £ rou$ informez point , MtiTe, dans qoel laogafi 
récris à la Beauté dont mon conir eft éprit 'y 
De vos aufleres loix je ne fuis plus Tufage y 

C*e{l à l'Amour que l'ôbUis. 
Nommez-moi , fy confens, infenfé^ cémétatfeV 
Menacez , étalez le péril à mes yeux » 

Je ne crains point votre colère » 
7e pone dans mon ccrar le pluspuiflant des Dieux* 
Il fait bien mieux que vous ce qu'il £mic taire ou dks% 
Sous ce Maftre on n*a plus la peine de rêver y 

Je n'écris que ce qu'il m'infpire » 
Ce Dieu prendra le foin de le faire appcouvef^ 
Je ne cherche plus la fuftefle , 
L*ordre , Pélégance & le toor i 
UnftylefigiRé.lebleâe, 
Le plus fimple eft toufoutsle plus propre â K&mooBi 

HenpH d tt feu qui me dévore y 
Je pourrai déforioais ùm rom faiie wa cour ^ 
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Une m*eft pA permis de vous encrecemc i 
MUfe , fêparons-noui , il efl cems de finir ^ 
L*inftanc pcede , & T Amour m'appelle^ 

Mortels , à qui Ton fait la cour f 

Mon dedin vous feroic envie , 
Si 'fayois le pouvoir de prolonger ce jour / 
Jufqu'au terme fatal qui doit finir ma vie^ 

Philis , unique objet de mes tendres fouhaits , 
Ne tardez point , je pars , hâcez-vous de vous rendre 
Dans ces lieux fortunée , où je vais vous attendre p 
Pour vous y retrouver plus belle que jamais. 

Mais , venez-j^ de grâce fans parure , 
Les ornemens font faits pour de moindres appas ^ 
L*art ne fauroit en vous embellir la nature. 
Partez , que rAmoiir vole de condaife Vos pat« 



T 
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: Sacrifice cft prêc , U vi^lime cft ornée , 

Elle n'attend plus que la mort, 
i vain elle eil aimable , elle efl jeune , elle e(l belle , 
:bille même en vain fe déclare pour elle , 
Faut pour la fauver un fecours plus puiilanc. 
1 , s'il ne faut qu'un Dieu dans ce danger preHanc ^ 

Iphigénie , allez à ma Princede > 

Et peut-être qu*â votre tour 

Vous trouverez en elle une Décffc^ 

Qui vous confcrvcra le jour. 




mev^- 
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Sans refpeâer enfin le nom que vou$ porter , 

J*ai pris pour me venger la plume pour écrire. 

Mais )amai$ pen , il le faut avouer , 

Ne m*a paru fi difficile ^ 
7e n*ai pu faire iin vers : )*en aurois trpuvé mille 

S*il n'eût fallu que vous loiier. 



CHANSON. 

J E fuis aimé de celle à qui ) 'ai voulu plaire « 

Jamais le Ciel ne fit un plus heureux Amant , 

Vous n'avez plus , grands Qieux , qu'une grâce à ms 

faire. 
S^ fon co^ur quelque jour devenoit incpnftanç» 
Si fous les loix d'un autre il faut qu'elle fe range ^ 
FaiteS'moi mourir un moment 
Ayant qu'elle change. 



Fin du troificme fl» dernier Tomc^ 



dims AUcim lieu de notre obéiflance h à la charge que 
(Ces Préfentcs feront enregidrées tout au long fur le 
JE^egître de la Communauté des Imprimeurs & Librai- 
res de Paris , dans trois mois de la date d'icelles i 
«^ue l'imprcffion defdits Ouvrages fera faite dans notre 
Koyaume , & non ailleurs , en bon papier & beaux 
.caraâeres , conformément à la feuille imprimée , atta- 
chée pour modèle fous le Contrefcel des Préfentes i 
Sue rimpétrant fe conformera en tout aux Réglemens 
e la Librairie , & noummcnt à celui du lo Avril 
171 ç ', qu'avant de les expofcr en vente , IcsManuf- 
crits , qui auront fetvi de copie à rimpreilîon defdits 
Ouvrages , feront remis daus le même état où TAp- 
probacion y aura été donnée es mains de notre très 
fher & féal Chevalier Chancelier de France ^ & qu'il 
pn fera enfuitc remis deux excm^ûres de chacun dans 
notre Bibliothèque publique , un dans celle de notre 
Château du Louvre , & un dans celle de notre trci 
cher & féal Chevalier , Chancelier de France le Sieur 
de Lamoignon j le tout à peine de nullité des Pré- 
sentes. Du contenu defquelles vous mandons Se en- 
|oignons de faire jouir ledit Expofant & fes ayant 
caufe , pleinement & paifîblement , fans fouffrir qu'il 
leur foit fait aucun trouble ou empêchement : Vou- 
lons qu'à la copie des Préfentes , qui fera imprimée 
tout au long , au commencement ou à la fin defditi 
Ouvrages , toi foit ajoutée comme à l'Original : Com- 
mandons au premier notre Huiâîer , ou Sergent fur ce 
requis , de faire , pour Texécution d'icelles , tous aâes 
requis & néceiïaires , fans demander autre permiflion , 
& nonobftant clameur de Haro , Charte Normande , 
& Lettres à ce contraire. Car tel eft notre plaifir. 
Donné à Verfailles , le deuxième jour du mois de 
Mars, Tan de grâce mil fept cent cinquante - huit , 
jSç de notre Règne le quarante-troi/îeme. 

PAR LE ROI EN SON CONSEIL. 
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